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ET  DE  PLUSIEURS  DÉPUTÉS 

A L’ASSEMBLÉE  NA^TIOîfALE ;J 

[Avec  quelques  éclaircissemens  sur  la  vis 
de  ce  Ministre,  sur  ses  manœuvres 
secrettes , et  sur  son  avancement  au 
ministère;  suivis  de  plusieurs  notices 
intéressantes  sur  les  décrets  de  cette 
auguste  assemblée. 
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Il  sera  facile  à nos  lecteurs  derecon»^ 
noître , sous  des  noms  supposés , les 
principaux  personnages,  qui  ont  joué  les 
premiers  rôles  dans  nos  derniers  troubles  ;: 
et  sur-^tout  ce 'ministre,  trop  loué  par 
les  uns,  trop  décrié  par  les  autres,  et 
qui,  aux  yeux  des  gens  sensés , ne  sera 
jamais  qidun  homme  ordinaire  , malgré 
îa  révolution  étonnante  qu’il  a opérée 
dans  la  France  sans  le  savoir  : nous 
avons  cru  qu’un  stilcsemLoriental,  semi- 
national,  étoit  le  seul  qui  convînt  aux 
cvénemens  que  nous  allons  décrire.  Uns 
clef  à cet  ouvrage  nous  a paru  fort 
inutile  ; la,  grande  partie  de  nos 
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ïlt  de  plusieurs  Iléputés  à l’Assemblée  nationale, 

\AveG  ^uelejues  éçlaircîssônten&  sur  la  vie  de  ce 
Ministre  , sur  sesyinanœuvres  secrettes , et  sur  som 
avancement  au  mmùtere  ; suivis  de  plusieurs 
notices  intéressantes  sur  les  décrets  de  cette 
auguste  assemblée,. 


^ous  le  règne  de  Mahomet  IV , l’armée  Ottoman© 
occupa  la  Hongrie  , l’Autriche  ; Vienne  et  l’EmpÎ!;© 
tremblèrent  pour  l’ouverture  de  la  campagne. 

Le  Seraskier  Pacha  de  Bagdad  , à la  tête  d’un  corps 
considérable , soumit  la  Croatie , la  Servie  et  la  BiiR 
garie  ; au  moment  d’Hyverçer  il  établit  son  quartier 
général  à Sardica. 

L’assemblée  nationale  s’y  tenoît  alors.  Quoiqu’il 
fiit  contre  sa  dignité  et  l’usage  dè  marcher  toute 
entière  , elle  pensa  que  dans  la  circonstance  il  falloit 
glisser  légèrement  sur  le  cérémonial  , elle  vint  en 
corps  complimenter  le  Seraskier. 

On  av oit  eu  soin  de  choisir  l’auteur  le  plus  sonore; 
y avoit  déja^  chanté  son  exorde  , et  commençoit  % 

A % 


B 


aéployertoutes  le.  -ohell^de  et  & , 

orsqulbralnm  l’mterrompû  brusquement.  2Ws-W 

A ces 

»ots  . ] assemblée  effrayée  , crut  voir  toutes  les  lois 
Violées,  et  les  bâtons  et  les  cimeterres  levés.  Le 
Semskter  continua  ainsi.  „ Ibrahim  ne  fait  la  guerre 
qu  aux,,ens  aimés , etle  peuple  n’est  pas  son  ennemi; 
bénissez  le  ciel  de  vous  avoir  soumis  à la  sublime 
or  te.  nous  serons  les  sujets  du  même  maître  • et 
regardez  les  Musulmans  commodes  amis  quideman- 
ent  lospitalité,  et  la  payent.  Ils  respecteront  vos 
propriétés  , vos  usages  , vos  lois  et  vos  temples  ; si 
1 e qu  un  avoit  à se  plaindre  , qu’il  vienne  ici , la  jus- 
1 y attend. 

i-a  salie  retentit  aussi-têt  d’applandissemens  et  de 

rw.  Ibrahim , qui  ne  les  aimoit  pas  plus  que  les 
eomphmens  et  tes  harangues  , congédia  l’assemblée. 
On  s ecrioit  : ah  quel  Turc  ! quel  admirable  Turc  - 
quel  riche  fond!  s’il  pouvoit  ne  pas  interrompre  te. 
orateurs,  et  prendre  ici  cette  mesure  . ces  bien- 
séances oratoires,  cette  aménité  bulgare,  si  heureu- 
inent  raaiiee  a 1 urbanité  romaine  et  à l’atticisme 
grec  , dont  les  raffinemens  et  tes  secrets  brillent  dans 
les  assemblées  des  districts  , et  sur-tout  dans  les 
séances  nationales  ! Ah , quelmeurtré  ! quel  meurtre  ! 
qu’il  ne  soit  pas  né  Bulgare. 

Bulgarie  ne  fut  jamais  plus  en  paix  et  en  abon- 
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3ance.  Les  marchés  , les  foires  , les  séances  acadé-< 
iniques  , les  boulevards  , les  Clubs  et  les  Wauxhalls  , 
«lièrent  comme  de  coutume  ; on  ne  s’apperçut  de 
la  présence  des  Turcs  , que  par  l’argent  qu’ils  ré- 
pandoient  , et  par  la  circulation  des  denrées  qui  au- 
paravant étoient  sans  débouchés.  Dans  le  très-petit 
nombre  de  plaintes  qu’on  eut  à faire  , la  peine  pour- 
suivit incontinent'  le  délit. 

La  conduite  d’ibrahim  choquoît  tellement  les  idées 
reçues  jusqu’alors  sur  les  Turs  , qu’on  le  regardoit 
ccanme  une  plante  étrangère  au  milieu  de  l’empir® 
Ottoman , et  comme  une  fleur  au  milieu  des  buis- 
sons. Toutes  les  feuilles  et  les  journaux  en  parlèrent. 
Voici  la  notice  la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  qui 
se  trouve  dans  l’un  des  moins^menteurs. 


HISTOIRE  D’  IBRAHIM. 

Ibrahim  nâcquît  à Tifflis  , capitale  de  la  Géorgie  ; 
Son  père  étoit  Min-Bachi  (i) , et  fut  tué  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs;  son  fils  , âgé  de  dix-neuf 
ans , fut  pris  combattant  à ses  côtés.  Hassen  Pacha 
de  Romanie  , commandant  de  l’aimée,  choisit  les 
plus  distingués  et  les  plus  beaux  d’eutre  les  prison- 
niers ; Ibrahim  fut  des  premiers.  Le  Pacha  l’envoya 

(i)  Chef  de  mille  hommes. 


à sa  maison  de  campagne  , avec  ordre  de  remplacée 
son  jardinier  , qui  venoit  de  mourir. 

Il  s'attacha  avec  un  grand  succès  à ce  nouvel  em- 
ploi ; et  son  jardin  finit  par  être  renommé  dans  l’em- 
pire  par  la  beautéetla  variété  des  fleurs  , des  légumes 
et  des  fruits  qu’il  y avoit  rassemblés  de  tous  les  pays. 

Le  grand  Visir  Kioprib  en  entendit  parler , etyou- 
lut  1 avoir  pour  son  jardin  de  Scutar  ; il  le  demanda 
au  Pacha  , qui  en  fut  consterné.  Ibrahim  etson  jar- 
dm  fa^mt  tout  son  bonheur;  et  comment  y renon- 
cer . D un  antre  côté , le  Visir  n’étoit  point  accou- 
tumé aux  refus,  ni  même  aux  dilficultés,  et  Hassen 
aroit  déjà  eu  une  petite  discussion  avec  lui , qui 
avoit  manqué  lui  faire  perdre  la  tête.  Plutôt  que  de 
voir  son  jardm  abandonné  pour  le  plaisude  ses  eime- 
«o»  ; et  son  cher  Ibrahim  , qu’il  aimoit  comme  son 
«niant , passer  entre  ses  mains  , il  résolut  de  l’em- 
poisoimer  , et  de  prétexter  ensuite  qu’il  étoit  mort. 

II  en  parla  a quelques  amis  qui  trouvèrent  l’expé- 
dient  extrêmement  heureux.  Mieux  consulté  néan- 
moins , l’un  d’eux  observa  que  Kioprili  étoit  soup- 
çonneux implacable  , et  ne  seroit  pas  dupe  du 
prétexte  , et  que  pour  le  propre  salut  d’Hassen  , iJ 
vallon  mieux  faire  le  sacrifice  de  bonne  grâce. 

Ibrahbn  partit  donc  : et  quoiqu’il  regretta  inS. 
mment  un  si  bon  maître,  il  quitta  avec  soulagement 
un  pays  où  il  vemoit  de  perdre  sa  ftmme  Zulimes 
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Elle  avait  refusé  Chenavas-Kan  gouvernetir  de  Tîfflîs 
qui  vouloit  l’épouser , tant  elle  étoit  belle , et  plus 
aimable  encore.  Rien  ne  put  lui  faire  oublier  Ibrahinl 
à qui  elle  avoit  été  promise.  Elle  partit  de  Tifflis 
pour  venir  le  chercher.  De  :Sa  nature  il  ëtoit  un  peu 
pensif  et  mélancolique  ; la  inort  de  Zulime  ne  Fit 
qu’augmenter~c'ette  disposition  , et  il  ne  cultiva  pluf 
de  fleurs. 

Arrivé  à Constantinople  , il  fut  envoyé  à la  malSoSa 
de  plaisance  du  grand  Visir  , qui  au  bout  de  quelques 
jours  , vint  pour  jouir  de  ses  travaux.  Il  comptoit 
y trouver  tout  en  pleine  valeur , et  que  les  talens 
d’ibrahim  accéléreroient  ^ marche  lente  des  saisons 
jde  la  nature.  Il  trouva  tout  dans  le  inême  état. 

Qu'as  tu  donc  fait  ici ^ lui  dit- il  d’un  ton  mena-* 
çant?  ceque  tu  ne  vois  pas  , répondit  Ibrahim  ; j’ai 
étudié  mon  terrein  ; il  est  déjà  distribué  dayis 
ina  tête.  Le  bruit  , les  menaces  et  le  danger  don- 
noient  à Ibrahim  du  calme  et  de  la  fierté. 

Le  Visir  n’aimoit  pas  les  répliqués  ; celle-là  sang 
doute  ne  lui  déplut  point  , puisqu’il  passa  à autr^ 
chose. 

Un  jour  Kioprili  arriva  fort  empressé  ; tiens , lui 
dit-il,  voilà  des  graines  qui  me  viennent  de  Candie 
elles  donnent  les  plus  beaux  melons  de  l’univers  y 
gui  pesent  jusqu’à  i5  livres.  Ibrahim  qui  les  con- 
^oissoit  les  prend  et  les  jette  dans  une  pièoe  d’ea» 


guî  étc^k  h côté,  en  lui  disant  si  elles  n’ont  que 
«e  mérite  là,  j’en  aî  de  supérieures  et  de  toutes 
especes.  Il  vouloit  parier  des  énormes  pateques  de  la 
Bactriane , des  melons  d’Yspahan  , de  Corasson  et 
dAgrâ,dont  on  mange  jusqu’à  trente  «cinq  livres 
sans  aucun  danger.  ( i ) 

Pour  cette  fois  Kioprili  prend  son  cimeterre  , et 
s’avance  pour  lui  détacher  la  tête.  Ibrahim  s’apper .. 
çoit  que  le  cimeterre  est  dans  son  fourreau.  Puisque 
ùu  ne  sais  pas  écoutex , lui  dit-il  froidement , jsache 
au  moins  frapper^ 

Le  Visir  glacé  de  cette  réponse  tourna  le  dos  d’un 
air  confus.  Il  étoit  excessivement  violent , mais  quand 
on  avoit  une  fois  sauvé  les  épaules  ou  la  tête  de  ses 
premiers  mouvernens  , il  enteudoit  parfaitement 
raison.  Depuis  cette  dernière  scène  , il  se  plaisoit 
à causer  avec  Ibrahim  , avec  un  air  de  déférence  et 
de  cordialité  qui  faisoit  beaucoup  de  jaloux  ; il  avoit 
un  tact  exquis  , et  le  plus  rare  talent  dans  l’art  da. 
gouverner  , celui  de  mettre  tout  le  monde  à sa  place.- 
Kioprili  ayant  perdu  son  secrétaire  de  confiance  , 
Ibrahim  le  remplaça  , et  devint  peu  après  son 
Kiaga  (2).  Au  bout  de  deux  ans  un  grand  événement 
changea  encore  sa  destinée. 


(1)  Chardin  , tome  3. 

(2)  Le  Kiaga  est  intendant  dés  affaires  particulières 
èt  meme  publiques  , et  souvent  le  Visir  du  Visir. 
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La  santé  du  Visir  dépérissoit  depuis  quelquie  teiups 
très-sensiblement  ; il  confia  les  finances  de  em^ 
pire  , qui  étoient  en  asse?i  mauvais  ordre  , a un  Ar^ 
ménien  , sur  sa  seule  réputation.  Quelques  ciroous-r 
tances  heureuses  rayoient  bien  servi , én  donnant  de 
J’éclat  et  un  air  de  grandeur  è de  petites  choses.  Ceç 
homme  sans  ensemble,  saris  prévoyance  , ni  expé? 
rienoe  , avoit  fait  des  romans  dont  il  youlut  faire  en-? 

suite  de  l’histoire  , et  le  résultat  en  fut'un  boulever^- 

/ 

Sement  total  , une  sédition  et  le  siège"  du  sérail,  Il 
’avoit  au  fond  que  de  l’enflure  orientale  , et  nulle 
verve  , nulle  énergie  pour  réparer  ou  pour  défendre 
une  brèche  ouverte,  ^ 

Le  Visir  mourant  monte  à cheval , accompagné 
de  ses  Délis.  (i)  Il  vole  au  sérail,  qu’il  trouve  cons^ 
terné  ; il  fait  sur  le  champ  couper  et  attacher  à 
la  porte  les  tètes  du  Kustar-Aga , du  Reis-effendi , 
du  Muphti,  de  l’Aga  des  Jannissaires  qui  n’avoient 
pas  su  les  contenir,  et  de  quelqu’autres  lâches  ou 
perfides  membres  du  Divan  ; il  parcourt  ensuite 
Constantinople.  Sa  présence  valut  une  armée  ; psr-? 
sonne  dans  l’Empire  ne  savoit  mieux  sortir  d^ 
péril,  en  affrontant  le  péril. 


Le  calme  rétabli  , Kioprili  annonce  à Ibrahiiri 


(i)  Ils  étoient  Bosniens  ou  Albanois  , grands  et  rq^ 
bustes , et  Kioprilf  en  cntretenoit  200Q.  Ricourt  ^ 
page  56q  , édit,  in^*^,  v 
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qii’iî  remplace  l’Arménien , et  qu’il  est  aussi  Caï^ 
macan  ( i ),  Comment  veux- tu  , s’écria  Ihrahim 
épouvanté  , £jue  je  fa&se  tant  de  choses.  Je  sais 
fort  bien , reprit  le  Visir  , que  tu  ne  sais  pas 
les  affaires;  mais  je  te  connois  en  état  de  les'apprendre. 
Je  suis  né  soldat,  et  barbare  par  métier  et  par- 
habitude.  La  guerre  m’a  conduit  au  souverain 
pouvoir  , et  la  guerre  apprend  plus  à détruire 
qu’à  créer.  Arrivé  à la  première  place  , dans  la  né- 
cessité de  tout  voir , j’ai  entrevu  ce  qui  nous  man- 
quoit  , que  les  révolutions  venoient  des  intérêts 
divers  du  peuple  et  du  Sultan  , que  l’EmpIl-e  est 
sur  une  seule  tête  , qu’il  faudroit  1©  rendre  indépen- 
dànt , et  le  faire  aller  de  son  tempérament , et 
par  un  bon  régime,  je  me  suis  senti  trop  igno- 
rant et  trop  vieux  pour  une  reconstruction,  et 
j’ai  livré  notre  masure  à cet  arménien  dont  j’ai 
été  la  dupe,  parce  qu’il  n’a  que  des  vents  et  de  la. 
fumée  dans  la  tete.  Tu  es  assez  jeune  pour 
profiter  de  ses  sottises  et  des  miennes  , et  bâtir  à 
neuf,  taches  de  marcher  entre  les  romans  et  no# 
routines.  Rassembles  les  matériaux , choisis  les  ins- 
trumens,  car  rien  n’est  pins  vil  et  plus  séditieux 
que  cette  canaille  de  Constantinople.  Traites  en- 
fin l’Empire  comme  tu  as  traité  mon  jardin,  e( 


(j;  Lieutea:^nt  du  grand  Visir, 
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n*oitbIie  jamais  la^  propre  maxime  î l’étude  du 
îerrein. 

Tu  ei  ’Tefterdar  ( i ) et  mon  lieutenant  pour 
pouvoir  pleinement  gouverner  à ma  place.  La 
dernière  sédition  m’a  résuscité  un  instant  , mais 
elle  achevé  de  m’éteindre  ; je  ne  suis  plus  un 
homme  d’exécution  ni  même  de  conseil , et  je  ne 
puis  que  te  prêter  mon  nom.  Je  désire  que  me« 
souffrances  traînent  assez  pour  te  donner  le  tems 
de  prendre  consistance. 

Ibrahim  entre  en  fonction^  et  alloit  tous  les 
jours  recueillir  quelques  étincelles  auprès  de  sort 
maître.  L’Empire  et  , lui  eurent  le  malheur  de  le 
perdre  , et  l’on  ne  prononce  pas  son  nom  qu'on  ne 
voye  aussitôt  couler  ses  larmes. 

La  place  de  Visir  resta  près  d’un  an  vacante  , cela 
prouvoit  l’embarras  s et  le  désir  de  ne  la  pas  donner 
à Ibrahim.  Le  suffrage  de  Kioprili  étoit  un  grand 
titre  auprès  du  peuple,  et  Ibrahim  s’en  montroit 
digne  ; il  n’en  remplissoit  pas  moins  ses  fonctions  , 
comme  s’il  eût  été  inamovible.  La  crainte  de  la 
disgrâce  ne  fait  que  des  lâches  et  des  prévarica- 
teurs. Il  ne  se  relâcha  pas  un  instant  sur  la  po- 
lice de  la  ville , l’ordre  des  finances , et  des  affaires 
publiques  ; il  se  voyoit  en  proie  aux  intrigues 

(i)  Grand  trésorier  de  l’Empire. 

Bz 
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âu  èérail , parce  qu’ii  n’ÿ  soudoyoit  petsoiiîlë  t 
excepté  quelques  fruits  de  primeur  des  Giarmées 
d’Ispahan , des  oignons  de  la  Bactrianne , des  prunes 
de  Boccora  f des  dattes  de  Caramanie , des  pis- 
taches de  Casbin , des  grenades  de  Séliiros  ; ii 
n’y  envoyoit  jamais  rien  de  plus  substantiel.  Eii 
tëvanclie , il  châssa  quelques  officiers  du  sérail  , 
Quelques  membres  du  divan  , et  en  fit  exécutet 
quelques  autres.  îl  eut  été  payé  de  sa  sévérité  ^ 
et  sur-tout  de  ses  présents , si  l’on  n’eût  paà 
eramt  de  soulever  le  peuple.  L’on  imagina  , à 
raison  d’uné  légère  indisposition  , d’affecter  un 
tendre  intérêt  pour  sa  santé  , de  persuader  att 
Sultan  que  tant  d’activité  aclieveroit  de  le  détruire  , 
et  qu’il  étOit  instant  de  lui  ménager  un  loisir  hono- 
rable ; il  lui  donna  en  conséquénee  le  Paciialik  de 
Bagdad  , dont  l’air  étoit  plus  propre  à le  rétablir* 
Cette  faveur  fut  accompagnée  de  toutes  les  grâces 
du  pays  , d un  caftar  doublé  de  martre  ^ d’un  turban 
à deux  aigrettes  , et  d’un  cimeterre  garni  de  diamans* 
Ibrahim  se  rendit,  aussi-tôt  à Bagdad , et  commença 
par  la  visite  des  2 2 Sangiacs  qui  en  dépendoient  ; il 
fit  justice  de  plusieurs  Sangiacs-beys  , entr’autres 
du  frère  du  Silliadar-Aga  , favori  du  Sultan , pour 
avoir  tué  un  homme  , quoiqu’à  la  vérité  ce  ne  fut 
qu  un  Grec.  Le  Pacha  ne  mettoit  aucune  différence 
dans  1 espèce  humaine  , Gre©  £)u  Turc  , bronzé  pu 
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hoir  , tout  lui  ëtoit  égal  ; il  affranchit  les  esclaves 
en  défendant  cependant  les  affranchissem.ens , à 
moins  qu’on  ne  donnar  en  même  tems , un  métier 
ou  un  établissement  ^ pour  ne~ pas  rendre  la  liberté 
dangereuse» 

Tout  le  monde  entroit  à son  audience  , avec 
confiance  ou  tremblement  ^ selon  l’état  de  sa  con- 
science. Son  regard  étoit  si  perçant , et  si  infaillible  , 
qu’aucun  coupable  ne  lui  écliappoit» 

Il  réduisit  le  traitement  du  Pacha , aux  profits 
légitimes  , et  la  plus  grande  partie  etoit  encore 
employée  en  établissemens  publics.  Il  supprima 
les  présents , les  casuels , la  vénalité  des  employés  » 
et  tous  les  revenus  honteux , tels  que  les  amendes , 
les  confiscations,  les  fausses  accusations  et  les  avanies  : 


personne  ne  fut  plus  fidèle  à la  maxime  Indienne 
de  ne  regarder  ni  les  mains  , ni  les  yeux  des 
solliciteurs. 

L’anarchie  ^ s’étoit  introduite  en  Egypte  , et  les 
Beys  refusoient  le  tribut.  Le  Pacha  du  Caire,  eut 
ordre  de  les  rappeler  au  devoir’;  mais  en  une 
campagne  il  deshonora  l’étendard  de  Mahomet. 
Ibrahim  fut  chargé  d’en  relever  la  gloire  ; en 
deux  campagnes  , l’Egypte  fut  entièrement  soumise. 
Il  envoya  un  plan  au  grand  Visir  pour  y rendre 
la  paix  durable.  Son  objet  étoit  de  détruire  cette 
fouie  de  tyrans  , divisés  entre  eux  , et  Confédérés 


'niçersn  ^ étoît  pas  pour 
ses  sujets  , et  leur  hé- 
tout  le  inonde  lui  de- 
• tout  ïe  monde  ; mais 
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Cçatre  le  Sultan  ;|  d’y  réunir  l’antorfté  trop  parta- 
gée, et  de  rendre  le  Pacha  et  le  peuple  dépendant 
îun  de  l’autre,  pour  faire  cheminer  ensemble  la 
paissance  souveraine,  et  la  prospérité  publique.  Ca 
plan  demaadoit  quelque  travail  et  de  la  santé, 
te  divan  s’occupoit  peu  de  l’avenir  , et  se  con- 
tenta de  la  paix  qu’Ibrahim  venoit  d’établir  , el 
des  tributs  qu’il  a’^^oit  fait  rentrer. 

Le  grand  trésorier  de  l’empire  convenoit  que  les 
deux  campagne»  du  Pacha  ne  coûtoient  pas  propor- 
tionnellement moitié  de  la  première.  Si  on  le  louoit 
dans  sa  dépense  , on  le  blâmoit  fort  dans  sa  retraite. 

sublime  Sultan  , Empereur  des 
kjrardien  de  Vunwers^ 

€eîa  propriétaire  des  biens  de  ses  suji 
iritier  naturel  ; il  croyoit  que 
toit  , parce  qu’il  veilloit  pour  tout 

cette  vigilance  a voit  un  prix  modéré  et  réglé  ; 
que  les  concussions  , les  expoliations  , les  avanies , 
les  levées  arbitraires,  la  vénalité  universelle,  n*é- 
toient  que  des  branches  impures  et  stériles , des  re- 
venus de  l’état  ; que  la  richesse  des  peuples  étoit  la 
richesse  du  souverain  , et  la  source  intarissable  du 
trésor  publie. 

D’après  ces  principes,  la  seule  ville  de  Bagdad  tripla 
de  population  en  six  ans  ; les  campagnes  virent 
caroitre  en  plux^  haute  proportion  leur^i  habitans  et 
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leurs  productions  ; Ton  émigroit  de  par- tout , pour 
s’y  rendre  , parce  qu’on  étoit  sur  d’y  trouver  en- 
couragement pour  l’indnstrie  , et  sûreté  pour  $9. 
personne' et  ses  biens.  Les  réglemens  étoient  courts, 
clairs  et  invariables  ; ils  n’étoient  cependant  pa« 
sans  défaut;  les  gens  de  lettres,  les  Hurènes^ 
trouvoient  les  préambules  sans  mouvement , sans 
chaleur  , sans  pathéthique.  L’objet , le  fait  et  les 
moyens , c’est  tout  ce  qu’on  y trouvoit , et  le 
Pacha  oublioit  constament  d’y  parler  de  lui. 

Ibrahim  auroit  dû  être  content  de  son  adminis- 
tration ; justice,  commerce  , industrie  , agriculture, 
population  , tous  les  signes  de  la  prospérité  y étoient; 
mais  les  fondemens  n’y  étoient  pas  ; il  sentoit  que 
tout  ne  tenoit  qu’à  lui , et  qu’il  falloit  au  contraire,' 
d’après  l’instruction  de  son  maitre  Kioprlli , rendre 
tout  indépendant , pour  le  rendre  durable,  C’étoit- 
là  ce  qui  le  décourageoit  quelquefois  , parce  qu  il 
ayoit  tout  àcréer,  des  idées,  des  habitudes,  des  mœurs 
et  des  hommes  ; que  pour  avancer  son  ouvrage  , il 
ne  falloit  point  le  prématurer , et^'  qu’après  de 
longs  préparatifs  , et  au  moment  d’éclore  , Ibrahùa  ^ 
peut-être  ne  seroit  plus. 

Quant  à sa  vie  particulière  , il  paroissoît  fidèle  aux 
ablutions  , à la  prière  , au  ramazan  , (1)  au  zaket  (a)  ; 


<i)  Carême, 
<3)  Aumônes» 


( ) , 

bâti  plusieurs  chaus^^tr)  , et  plusiears  ima* 
fet  (2).  Le  maître  de  lunivers  parioit  clairemeni  à ses 
yeux  par  ses  ouvrages  et  à sou  ame , par  la 
conscience:  quoiqu’il  crut  que  la  providence  eu 
les  communications  du  ciel  et  de  la  terre , fussent 
une  suite  de  la  création , ou  dit  qu’il  ne  regar- 
doit  pas  le  prophète  comme  un  ambassadeur 
digne  de  Dieu,  et  qu’il  ne  le  trouvoit  bien  à sa 
place  , qu’à  la  tête  des  Arabes  ou  dans  son  harent. 
(3)  Il  éCbit  soupçonné  d’étre  Chap-Messahis  (4), 
Il  n’aimoit  pas  que  les  choses  religieuses  fissent 
matière  de  table  et  de  conversation  ; il  falioit  selon 
lui  se  renfermer  pour  l’y  traiter  ayeç  spi-niême  ou 
quelques  sages  amis. 

Un  muserin  (5),  s’étant  un  jour  lâché  fort  in-? 
discrètement  en  sa  présence , il  mit  anssi-tôt  ses 


(1)  Auberge  pour  les  voyageurs, 

(2)  Hôpitaux, 

(3)  Sérail. 

(4)  Il  s’est  introduit  depuis  quelques  années  par^ 
miles  Turcs  une  opinion  nouvelle.  Ceux  qui  en  fonf; 
profession  , s’appelent  Chap-Messahis  , ou  les  bons 
disciples  du  Messi.  Les  jeunes  écoliers  , qui  sont  à 
la  cour  du  grang  seigneur,  sont  très-fort  affection^ 
nés  à cette  opinion , mais  particulièrement  les  plus 
honnêtes,  les  plus  civils,  et  ceux  qui  ont  les  plus 
belles  dispositions  naturelles , de  sorte  que  lorsqu’ils 
veulent  louer  quelqu’un  d’entre  eux , qui  a toutes  ces 
qualités  , et  le  faire  par  un  seul  mot , ils  l’appelent 
Çhap-Messahis.  Riconrt  ,137. 

(ô)  Professeur  d’irréligion  ou  d’athéisme. 

mains 


I 
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iïîams  sur  ses  poches,  eu  dîsauE  qu’îî  ne  faîloîfi 
confier  à un  pareil  homme , ni  sa  bourse , ni  sa 
iemmej  ni  son  secret. 

Il  étoit  souvent  dans  son  jardin  , o^  rien  ne  se  faisoîÈ 
que  sOus  sa  direction  ^ autant  par  reconnoissauce  5- 
que  par  délassement  : il  se  seroit  prompteuient 
consolé  de  finir  par  où  il  avoit  ' cominencé  î à 
tout  événement,  disoiUl , i7  est  bon.  de  savoir  un 
métier 

Il  avoit  fort  aimé  la  musique  dans  sa  jeunesse,’ 
Zulime  Ghantoit  des  Pardeh  (i)  ; il  l’accompagnoit  ; 
il  ne  se  plaisoit' plus  qu’à  jouèr  la  nuit , dans  un  bos- 
quet qui  donnoit  sur  le  tygle  , d’un  certain  instru-l 
ment  composé  de  globe.  Les  tons  encore  plus 
épurés  par  le  calme  et  le  silence  du  moment , sont  si 
pénétrans  , que  l’ame  ne  peut  y suffire  que  quelques 
légers  instans  ; Ibrahim  disoit  qtie  c’étoit-Ià  sûre- 
ment un  des  premiers  instrumens  de  l’orchestre  dans 
le  paradis  du  prophète. 

^ Il  étoit  né  pour  la  confiance  et  l’aminité  ; mais 
lexpérience  favoit  rendu  un  peu  sombre  et  soup^ 
çonneux,  et  il  servoit  le  genre  humain  avecjèle  et 
mépris. 

Il  rassembloit  presque  tons  les  soirs  chez  lui  des 
négociants  , des  artistes  et  des  étrangers  ; mais  U 

Ij)  Chansons  persanes. 
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âeparîoû  qu’autast  qu’il  Moii:  pour  animer  loutîé' 
Hionde. 

Son  ami  le  plus  particulier  étoit  le  révérend  pèra 
prieur  des  carmes  , son  médecin  (.) , qui  Pavoit  tiré 
d’un  état  désespéré  ; c’étoit  nn  praticien,  d’un  genre 
singulier.  Il  respectait  la  nature  et  les  répugnances 
de  ses  malades  , et  ne  les  empoisonnoil  jamais  pour  les 
guérir  ; si  l’on  relevoit  de  la  maladie  , l’on  n’avoit 
point  dans  uiie  pénible  convalescence , à se  guérir  des 
remedes.  Son  laboratoire  avoitplus  l’air  de  celui  d’un 
confiseur  que  d’un  apothicaire  ; il  n’employoit  que  les 
plantes  et  les  Heurs  les  plus  agréables  , le  sirop  , les 
gelées  , les  sorbets les  glaces  , les  fruits  et  les  vins  de  ' 
différentes  especes  , etc. 

La  maladie  d’ibraliim  s’étoit  présentée  sous  leà 
symptômes  formidables  de  lièvres  maligne,  putride, 
petediiale  , ce  que  les  facultés  occidentales  apcL 
lent  ia  peste  d’Europe  ; il  fallut  abandonner  les  for- 
mules ordinaires  , et  le  révérend  père  épuisa  toutes 
les  ressources  et  les  remèdes  les  plus  vioiens  , tels 
que  l’essence  pure  d’anaiia  et  de  cédra  , les  infu- 
sions sans  sucre  , la  crème  de  riz  , et  le  sagon 
aromatisé,  les  imbrocations  deau  de  rose  , de  Jas- 


(1)  Il  y a environ  26  ans  que  nous  avons  vu  nn 
consul  de  I-raiicG  à Bagdad  , carme  , évéqiie  et  mé- 
decin du  Paclia. 


( ) 

mm  et  de  tubereiise  ; les  fumigations  de  gerofde 
^ de  canelle  de  muse  et  d’ambre  gris  : cette  cui^ 
îui  fit  un  honneur  singulier  ; les  autres  meclëcins 
lî’en  px'édend oient  pas  moins  qu’il  ne  guërissoit 
pas  plus  qu’eux  ; mais  du  moins  on  mourroit  plus 
agréablement  , et  toujours  en  bonne  odeur  et  avec 
la  bonne  bouche.  " - ^ 

* Ibrahim  se  ineloit  un  peu  de  dîstilatidn  ; il  avoit 
inventé  une  eau  qu’on  appeîoit  l’eau  du  Pacha  , 
il-  est  plus  que  probable  que  c’est  elle  que  les  pères 
Carmes  donnent  sans  scrupule  en  France  , comme 
de  leur  invention,. 

Ibralnm  visitoit  quelquefois  son  harent  , mais 
ce  n’ëtoit  que  de  politesse  et  de  pure  décence.  L’image 
de  Zulime  lui  suffisoit  , et  les  premières  beautés 
de  1 Orient  n’attrroieiit  ses  regards  qu’autant  qu’efles 
pouvoient  lui  en  rappeler  quelques  traits.  " 

Ce  liarent  étoit  pour  lui  une  chose  de  luxe 
que  son  économie  lui  eût  fait  supprimer , s’il  n'eût 
point  été  aux  frais  de  la  ville  de  Bagdad  , par  un 
usage  très -ancien  et  très  - dangereux  à attaquer 
dans  ce  moment.  Des  femmes  en  grand  nombre 
y ^rouveient  la  magnifiGence  et  les  recherches 
Asiatiques  , mais  sur-tout  de  la  liberté  et  des  portes 
ouverte?.  Ibrahim  en  avoit  chassé  les  eunuques , 
las  auegnas  ; et  ces  dames  alloient  à la  mosquée  , 
AUX  bains  5 aux  promenades,  et  faire  dés  visites^ 

>-  P ^ 
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gardées  par  la  seule  pudeur.  Cetfce  honnête  liberté v, 
rendoit  le  harent  du  Pacha  , Tobjet  des  vœux  . 
de  toutes  les  belles  de  l’Asie.  . , 

Ibrahim  avoit  les  idées  les  plus  bizares  sur  les 
i usages  orientaux;  il  n’y  avoit,  selon  lui  , que  de 
la  débauche  et  point  d’amour,  parce  qu’on  ne  peut 
aimer  qu’une  fois.  Lorsqu’il  en  étoit  question  de- 
vant lui , alors  l’absolu  Ibrahim  devenoit  le  plus 
indocile  républicain.  L’amour  lui  paroissoit  l’em- 
pire de  l’indépendance  , où  toutes  les  puissances 
doivent  traiter  d’égales.  Il  plaignoit  amèrement  les 
yietinres  mercenaires  et  de  commande  , et  mépri- 
soit  les  triomphes  sans  combat. 

Il  passoit  une  grande  partie  de  la  journée  dans 
sa  bibliothèque  , ^étendu  sur  des  carreaux  de  Perse. 
Quoiqu’il  y fut  des  heures  eutières  dans  un  appa- 
rente oisiveté  , c étoit  le  tems  de  son  plus  grand 
travail.  Trop  d alimens  , et  d’idées  surchargent  ; 
digérés  et  médités  , fortifient  ; de  peu  faire  beau- 
coup,  étoit  sa  dévise.  D’après  cela  il  lui  falloit 
peu  d’amis,  peu  de  remèdes,  peu  de  plats  , et 
peu  de  livres.  Il  n en  lisoit  habituellement  que 
cinq  ou  six , il  parcouroit  les  autres  ; sa  biblio- 
thèque étoit  nombreuse  et  remplie  sur -tout  du 
Mulemma  ( i } , de  romans  , de  voyages,  ^ et 


(i)  .Recneil  de  bons 


( 


\ 
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fâ’liistoîre  , qu’il  rangeoit  dans  la  meme  classe..* 
Il  enregistroit  sur  ses  tablettes  tout  ce  qu’il  ne 
vouloit  jamais  oublier  ; il  n’étoit  encore  depuis  20  ' 
ans  qu’à  la  onzième  page  , écrite  en  assez  gros 
caractère  : en  lisant  l’histoire  ancienne  , il  observa 
que  pour  s’attacher  les  vaincus  , les  Romains  leur; 
iaissoieut  leurs  lois  , leurs  biens  ^ leurs  coutumes,; 
et  leurs  Dieux.  Il  en  ht  note  sur  son  agenda. 
.Voilà  le  principe  qui . explique  Ibrahim  , ét  qui 
sauva  la  Bulgarie. 

Ce  n’est  pas  que  dès  le  premier  jour  de  son 
arrivée  , des  Bulgares  eux -mêmes  ne  vinssent  lu"^ 
présenter  des  projets  de  toutes  espèces  d’adminis- 
trations , de  justice  et  de  hnances',  de  théâtre  et 
de  religion  ; mais  fidèle  à son  principe , il  les  ren- 
voyoit  à l’assemblée  nationale.  On  venoit  aussi  lui 
demander  des  emplois,  des  cordons  , des  béné- 
hces  , des  pensions  , des  lettres  de  noblesse  ; il 
demandoit  la  nqte  de  leur  service  , et  le  lende- 
main , par  cette  méthode  , il  quitta  la  Bulgarie  , 
sans  y avoir  presque  rien  distribué. 


mm: 


assemblée  nationale. 

le  Séraskier  fit  dire  à l’assemblée  qn’il  vonloîl 
Bsststerà  v,„e  de  ses  séances;  on  em  soin  d’ar- 
ranger  une  motion  qui  pùt  lui  paroitre  agréable 
et  piquante.  Il  éteit  question  de  dépouiller  l'Uig. 
ma  O)  de  tous  ses  biens.  L’auteur  étoit  un  jeune 

rnuplni  qui  iàt  fort  applaudi,  et  qui  méritoit  bien 
de  i éire» 

■Ibral.im  «voit  près  de  lui  quelques  membres 
caoisis  pour  lui  donner  des  éclaireisseir.ons  au 
cas  de  besoin  : tn  sais,  lui  dit  l’un  d’eux,  que 
« pour  accréditer  l’attaque,  il  étoit  intéressant  da 
«la  faire  ouvrir  par  quelqu’un  du  métier.  Le  iietit 
« muphti  a fait  notre  affaire  au-delà  de  toute  es- 
« pérance  ; il  a mis  dans  cette  expédition  une 
« iiurépidité  qu’aucun  de  nous  n’auroit  osé  mon-. 

« trer  ; i!  y a peu  d’, années  qu’il  avoit  soutenu 
« beaucoup  plus  que  le  contraire  , et  prétendu  en 
« toute  lettre  qu’un  bienfait  conditioné  (2)  est  un 
« bienfait  absolu.  Ses  confrères,  qui  ne  lâchent  pas 
« aisément  prise,  en  louant  son  zèle,  en  furent 
« cependant  un  peu  honteux  ».  Le  Séraskier 

(î)  Le  Clergé.  - 

^ (2)  il  réclamoii;  une  fondation  contre  le  texte  forme! 
mitiU-e  qm  k rendait  réversible  sur  les  fondateurs^ 


- (2.^) 

fcîa  lin  regard  sur  lui , et  nous  avons  dit  qu’U 
vsaisissoit  les  pensées  et  les  âmes, 'comme  un  grand 
peintre  saisit  les  ressemblances  et  les  figures. 

Ibraliim  témoigna  au  Cadi  son  étonnement  dd 
voir  tant  de  femmes  ; on  ne  ni’ayoit  pas  prévenu  que 
les  liarents  avoient  aussi  leurs  députés  : ce  que  tu  dis 
là  est  plein  de  sens  ^ répond  le  Cadi,  et  nous  zndi’* 
que  ce  qui  nous  manque.  Bientôt  justice  sera  faite  ; 
autrefois  les  femmes  n’étoient  qu’aimables  , eà 
leur  devoir  étoit  de  savoir  plaire.  Elles  ont  aban- 
donné ce  petit  geiii-e  - là  , et  savent  maiiitonani 
faire  du  bruit,  s’agiter,  motionner  en  politique, 
en  finance,  en  législation.  Mais  où  elles  font  iô 
plus  brillant,  c’est  dans  les  révolutions  ; elles  s’é- 
lèvent jusqu’aux  grands  moyens,  quand  le  jilaiî 
exige  de  la  vigueur , du  sang  et  des  exécutions. 
Tiens,  en  voilà  plusieurs  à droite  et  à gauche  qui 
sont  d’une  grande  force  envers  et  contre  tous. 
Nous  avons  supprimé  toutes  les  distinctions  , il 
nous  reste  à supprimer  les  sexes  , ce  grand  camp 
une  fois  frappé,  les  hommes  et  les  femmes  siége- 
ront ici  indistinctement , et  sans  exagération  ; 
elles  montreront  autant  de  profondeur  , de  secret  et 
d’impartialité  que  nous  dans  toutes  les  affaires. 
Elles  sont  encore  dans  ce  moment  étrangères  , mais 
elles  nous  sont  essentielles  comme  troupes  auxiliaires 
et  corps  d’armée.  Tu  verras  l’influence  des  galeries^ 
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les  femmes  y "éôîîîmandent  ; les  orateurs  et  les 
tiens  y sont  accueillies  ou  repoussées,  à leur  gréi' 
ïi  y a telle  déribération  que  nous  leur  devons 
sans  vouloir  toutefois  ôter  à nos  amis  de  la  rue 
et  des  portes  de  la  salle , tout  ce  qui  leur  appar- 
tient ; car  ils  nous  servent  à merveille  en  payant 
a la  sortie  chacun  selon  son  mérite. 

Dans  les  premiers  instans  , Ibrahim  n’étoit  point 
encore  au  fait  des  us  et  des  coutumes  , lorsqu’il 
vit  frémir , rugir  , mugir  les  poings  fermés  et  les 
yeux  étinceîans.  Il  craignit  que  l’on  en  vint  aux 
mains  ; il  pensa  qu’il  etoit  de  la  bonne  police  et 
de  sa  vigilance  d’envoyer  dans  les  rangs  quelques 
fanissaires  , pour  faire  à leur  manière  cesser  le  va- 
carme , et  tenir  aitssi  dans  l’occasion  les  longues 
périodes  et  les  figures  de  réthorique.  (i)  Jl  en  donna 
1 ordre  à Saddi-Effendi , il  eût  en  vain  cherché  dans 
1 Orient  et  dans  l’Oocident  un  plus  grand  avare  du 
temps  et  des  paroles  que  ce  Saddi  ; néanmoins  il 
observa  qu’il  falloit  bien  s’en  garder.  Tu  as  pro- 
mis de  respecter  le%  lois  du  pays,  la,  plus  fonda- 
mentale est  rowj  à-la-fois. 

Ibrahhn  remarque  effectivement  que  l’on  avoit 
bien  la  \ liberté  de  parler  tous  ensemble,  mais  pas 


(i)  On  peut  i’uger^  si  un  pareil  auteur  peut  s© 
traauirf , le  texte  n’a  que  trois  mots, 

toujours 


V 
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toujours  de  parler  seul  (i)  , et  la  tribLiue  étoît  un^ 
place  à conquérir.  Un  homme  réfléchi  et  modéré,’ 
qui  n’a  qu’une  réflexion  importante  , n’aime  ni 
assaut  de  la  tribune,  ni  l’attitude  pompeuse  d’un 
oratenr,  Il  y a telle  réflexion  cependant  qui 
vaut  mieux  que  toute  une  harangue,  C’est  une 
shnple  observation  qui  peut  entraîner , un  seul 
mot  qui  tranche  la  difficulté. 

Il-  baudroit  que  chacun  pût  parler  de  sa  pîaae.î 
On  auroit  encore  à redouter  l’ascendant  . et  1^ 
tyrannie  des  inépuisables  poumons  ; mais  pour  lesf 
balancer , le  Séraskier  jugaoit  essentiel  de  ménager 
dans  la  çonstruction  de  la  salle  , un  côté  sonore  ,< 
pour  faire  retentir  les  voix  foiblek  , et  un  côté  sourd 
pour  étouffer  les  poitrines  fulminantes. 

Le  Pacha  n’aimoit  .pas:kplus  les  applaudissement 
que  les  huées  (2).  Il  y a peu  de  gens  qui  hq 


■ (1)  Quiconque  a mission  pour  parler  doit  pouvoir 
en  user  , et  g’esf  peut-être  le  dernier  opinant  qui 
aura  raison  ; il  faut  laisser  l’amoiir-propre  sq 
faire  justice.  Quand  on  se  voit  accueilli  par  les 
baillemens  et  la  retraite  des  auditeurs  , on  ne  parle? 
plus  que  quand  on  a quelque  chose  à dire.  Il  y a en 
Angleterre  un  orateur  qu’on  appelle  the  dinners  heïl 
qf'the  honse.  of  CQjnmons  ; quapd  il  commence,  tou^ 
-le  monde  s’en  va  dîner. 

(2)  Les  applaudissemens  tiennent  à une  espèce  de 
désordre  et  d’ivresse  ; ils  dojvent  être  sévèrement 
bannis  de  toute  assemblée  grave.  En  Bulgarie  ou 
applaudit  par-tout , même  d^ans  les  églises , ce 
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ïoient  séduis  ' par  las  uns  et  interdits  par  le» 
filtres.  ' . 

- A travers  le  tapage  et  les  bronillards  des  mo- 
nologues et  des  elioeurs  • on  entendoit  successive- 
ment , ou  , tout  à-Ia-fois  , de  la  métaphysique  , des^ 
iaks  , -'des  calculs  , de  la  politique  , des  considéra- 
tions , de  la  morale,  des  injures  et  des  plaisan- 
teries. . . 

• ■ÜH  ^mmaum(i)qnî  avoït  compté  sur  la  dépouille 
des  'lîiuphtis^  et  qui  se  voyoit  lui-méme  en  dan- 
ger pour  ses  propres  foyers  , s’écria  , d’une  voik  la.-- 
méntàble-,  en  se  tournant  vers  les  Cadis  , rappelez 
OidiirS  ce  jour  mémorable  j ou  1)0118  vîntes  nous  ad- 
j4irûr  au  jiom  du  dieif.  de  paix  de  nous  unir  à 
vous  comme  à nos  f reres , et  de  nous  abandon- 
Tier^  à votre  bonne  foi  ; . c étoit  donc  pour  attirer 
hs  moutons  dans  la  caverne.  Aces  mots  on  s@ 
mit  a rire  de  la  simplicité  du  piteux  Emmaum 
avec  les  éclats  inextinguibles  dont  fût  accueilli 
.Vnlcàiii',  lorsqu’il  vînt  se  plaindre  de  l’infidélité' 
de  sa  femme. 

ne  fait  pomt  dans  la  chambre  des  communes  en 
Angleterre.  M.  Siiézidan  , dans  son  fameux  discours 
Sur  i’inde  , fut  admiré  de  tous  les  partis  ; mais  il 
fut  applaudi , et  cette  ixumiÜation  flétrit  les  lauriers 
4^^  journée  , parce  qu’elle  lui  rappeloît  Jes 
i^p|)làudissemens  qu’on  donne  aux  àcterürs  du  théâtre 
de  Druri-lone  dont  il  est  directeur. 

“ d’une  paroissre. 


I 


Le  Séra^kier , dans  des  points  de  Êiit,  aiinoit  -î®<| 
faits,  les  titres  et  la  profession,  beaucoup  plus 
que  le  raisonnement  et  rimagination. 

On  invoqua  les  dissertateurs  allemands  (i) , quine 
Veulent  point  qu’on  attaque  la  propriété, 
pour  le  bien  public , et  qui  traitent  le  domaine 
éminent  d’expression  odieuse  et,  de  maxime  pesH- 


lentielle. 

Ibrahim /les  écouta  avec  intérêt,  quoique  un 
peu  lourds  et  traînants , parce  qu’il  regardoit  ce 
domaine  éminent  comme  la  source  des  terreurs 
de  la  misère  orientale. 

Pour  ne  rien  précipiter  dans  une  matière  sî 
embrouillée  , puisque  tant  d’orateurs  s’en  étoient 
mêlés.  Ibrahim  chargea  Saddi  de  la  clarifier. 


Saddi-effendi  ëtoit  chef  de  la  chaneeïlêrie  ,^et 


tenoit  le  journal  de  son  administration,  depuis  son 
entrée  dans  lu  Divan.  Ibrahim  l’appeloit  son  ahré-- 
'viateur  ; personne  n’entendoît  comme  lui  à élaguer 
ses  broussailles  ; il  est  vrai  qu’il  étoit  arrivé  à cette 
perfection  par  un  rude  chemin.  Il  étoit  élève,  du 
fameux  Gara  Mahmmoud  , dernier  Reis-effendi , qui 
lui  fit  souvent  payer  cher  une ‘expression  parasite^. 

Un  simple  mot  insignifiant.  Il  y eut  dans  ,le3  ^ 


.1 


ï zâ  I 

êémïîiéiiceilîéïïs  tëÜe  figure  de  fgiitôriqué  ^ui  lui 
Valut  cent  coups  dé  bâtons.  'A  la  fin  de  ce  terrP 
ble  noviciat , il  étoit  téllement  entré  dans  Fesprit 
du  lâcolaîque  clianceliier , qu’entre  sés  mains  un 
^ros  Volume  tout  ënüer  ne  renddit  pâs  souvent 
€ne  phrase.  , ’ 

II  présenta  à Ibrahim  soîi  travail  â mi-marge 
èur  une  feuille  de  papier:  à poulet.  Il  y avoit  pour 
conclusion  'i 

Quand  ôn  ést  campé  derrière  uri  principe^  il 
faut  le  irépéter  sans  se  lasser  , comme  l’horloge 
répété  les  heures  ^ , et  ne  pas  suivre  les  brigands 
âans  les  bois  et  les  défilés  (ij^ 

^mi  officieuxi 

Le  petit  Müphti  s’étoit  fait  beaucoup  de  con* 
kadicteurs,  et  encore  plus  d’ennemis.  Heureuse* 
ment  pour  lui  un  de  ses  amis  fît  passer  officieuse- 
ment  au  Séraskier  quelques  notes  capitales* 

Noies  sur  la  motion  du  gentil  Muphtî. 

Lé  gentil  Mu phfci  , par  une  préférence  signalée  ^ 
lut  choisi  pour  exécuteur  testamentaire , par  notré 
respectable  ami  le  docteur  Panchauds  Koff. 

Quand  le  gentil  Müphti  péroroit  àvéc  taiit  dè 


^ (i)  Il  ne  faut  point  oublier  que  Saddi  est  intfa-i 
duisible  ^ ü n’y  a que  six  mots  dans  Forigiiitik 


( . 

^açiîit^  sur  là  caisse  d’escompte  et  sur  îes  finah^ 
ées , .c'étoit  notre  ami  qui  parloit  par  sa  bouche^ 

Quand  il  ipsinuoit  une  banqueroute  sotis  le  mo-* 
deste  voile  d’atermoyement , c’étoit  notre  ami. 

r'- 

Quarid  sur  le  prêt  à terme  , il  a partagé  l’usure 
dans  toutes  ses  extensions  , c’étoit  encore  notre 
ami. 

Quand  , siir  le  serinent , il  a prôné  l’infidélité  et 
le  parjure,  c’étoit  toujours  notre  ami,  teujous 
l’inimitable  Panchauds  Koff.  ’ 

Quand  il  a attaqué  Tuléma  , là  conception  pre- 
mière , la  pensée  mère  étoit  bien  de  notre  ami  t 
mais  l’exécution  est  dü  gentil  Mnphti  ; il  faut 
avouer  qu’il  a mortellement  péché  dans  le  dioix 
et  le  dévelopement  de  ses  moyens.  Ce  n’est  pas 
que  ses  intentions  né  fussent  pures  ,-on  le  sait,  et 
il  lui  reste  toujours  le  très-rate  mérite  de  la  fidélité 
au  princijDe  et  au  doCteür  ^ ét  de  s’être  dévoué 
généreusement  au  je  satyres  et  au  mépris  même  de 
Ceux  qui  désiroient  le  plus  le  succès  de  son  attaque.' 

Si  au  lieu  d’un  système  clair  , complet  et  original , 
on  n’a  présenté  qu’un  squelette  , il  est  temps  de  res^ 
tituer  à la  mémoire  de  notre  ami  ce  qui  lui  appat- 
tient , et  de  montrer  à l’illustre  Se^raskier  le  principe 
générateur  , le  foyer  d’où  ses  yeux  étonnés  verront 
jaillir  des  torrens  de  lumières. 

X.’immortel  déf  unt  regardoit  ce  monde  comme  une 


( So.  ) 

BcrUmie  de  jeui.  ; tous  les  homme, 

joueurs  , et  tout  ce  qui  existe  comme  les  fonds  da 
jeu.  _ . ^ 

La  gr,ande  science  est  de  jeter  dans  une  rotation 
universelle  toutes  les  fortunes  et  tons  les  êtres  ; de 
confondre , ou  de  distinguer  à propos  les  individus  ; 

elever  ou  d abaisser  tour^à-tour  les  richesses  fic- 
tives ou  réelles  ; pour  cela  il  ne  faut  que^des  ré- 
volutions dans  le  gouvernement,  et  tantôt  fidélité, 
et  tantôt  banqueroute  ; voilà  le  secret. 

Les  contrats  , les  engagemens  et  les  sermens  ne 
sont  que  des  serments  de  joueurs  ou  d’amants,  di- 
soit  gaiement  notre  ami  dans  nos  petits  soupers. 

L’psure  n’est  qu’une  partie  de  jeu,  où  l’on  prend 

quelqii  avantage  sur  l’autre. 

Le  seul  mot  de  jeu  explique  tout  ; mettre  en  jeu 
les  esprits , les  passions  , les  intérêts  , les  hommes , 
les  empires , le  ciel  et  la  terre  , rien  n’échappe  à cette 
vaste  théorie.  Le  pays  le  mieux  coustitué  , et  le 
plus  eu  valeur  , est  celui  ou  les  propriétés,  et  les 
personnes  sont  en  rapide  circulation  ; le  jardinier 
grand  visir  et  le  grand  visir , jardinier  ; le  soldat  em- 
pereur , et  l’empereur  détrôné  ; voilà  de  belles 
parties  de  jeu , et  un  spectacle  piquant  pour  la 
galerie. 

Sous  la  minorité  du,  roi  des  Bulgares , dit  le  bien- 
(amé , le  papier  se  multiplia  à u»  excès  qui  le 


' ( Si  ) 

détruisit  ; on  ne  pensa  point  à le  relever  aux  dé- 
pens de-  rUlema  , et  cette  opération  nous  restoit 
heureusement  à faire, 

L’Uleina  a toujours  été  un  joueur  dangereux , qui , 
sans  compromettre  ses  fonds,  risquoit  uniquement 
les  revenus  , et  teixoit  la  b-ânque  contre  tout  le 
monde.  Il  failoit  donc  le  tenter  , lui  faire  désirer  d© 
convertir  ses  fonds  en  papier.  Comme  ce  fut  k 
plirénésie  dans  la  minorité  , ou  comme  les  égoïstes 
passés  , présens  et  futurs  cherchent  dans  cette  mon- 
noie  fictive  surcroît  de  repos  et  de  revenus  , il 
falloit  l’entrainer  par  le  présent , et  le  rassurer  par 
des  jouissances  personnelles  sur  l’avenir  et  la  pos-i 
térité. 

■ 1 

Le  jeune  muphti , au  contraire  , lui  a maladroite- 
ment proposé  une  partie  ou  d’entrée  de  jeu;  il  faut 
perdre  la  moitié  de  son  avoir , et  ne  tenir  le  reste  que 
précairement.  Il  a dèsdors  nécessité  les  clameurs 
et  les  plaintes  par  les  privations  présentes,  enqore  plus 
qne  par  l’iniquité  du  principe. 

Le  gentil  muphti  a d’immenses  et  d’inexcusables^ 
torts  avec  le  public.  Ses  amis  savent,  il  est  vrai,; 
qu  ils  ne  tiennent  qu’à  sa  candeur  et  à sa  naïveté , 
pour  avoir  trop  ingénuement  annoncé  le  dénoue- 
ment au  lieu  de  le  déguiser.  Dans  cette  opération, 
le  fond  tènoit  au  masque  , et  à l’addresse  des 
former  ; il  ^lloit  malheureusement,  attirer  i’IJlemajj; 


f 


C S2  ) 

bruit  et  sans  scandale  ; une  fois  amené  dans 
le  piège,  on  eût, fait  évanouir  le  papier  entre  ses 
mains..  Il  „e  lai  seroit  resté  que  la  fumée  , et 
tout  le  monde  en  anroit  ri  commé  du  plus  char, 
ipaiit  tour  de  gibecière, 

C o'isr  F lî  R E N c E, 

Pour  ne  négliger  , ni  les  éclaircisseinens  , ni  la 
contradiction  en  matière  sérieuse,  le  Seraskier 
appela  en  conférence  particulière  quelques  Cadia 
des  plus  forts  et  des  plus  honnêtes  raisonneurs. 
Apres  quelques  préliminaires  la  solution  de  la 
question  lui  paroissànt  dans  la  manière  de  la  trait, 
ter  Est-ce  par  des  faits  ou  par  des  systèmes,  leur  , 
dit-il  , qu’il  faut  se  régler  ? 

Ceux  qui  ont  donné,  et  ceux  qui  ont  reçu,’ 
ont-ils  pu  donner  et  recevoir.?  Si  l’on  consulte’ des 
titres , l’un  a transmis,  sa  propriété  avec  tous  ses 
droits  ; l’autre  en  a été  revêtu.  Ils  ont  tous  deux 
transigé  suivant  l’opinion , les  idées,  et  les  lois 
reçues  ; est-ce  au  bout  de  plusieurs  siècles  qu’il 
faut  prétendre  qu’on  ne  s’est  pas  entendu? 

Cadf.  Ce  que  tu  dis-là  est  merveillenx  pour  les 
mdividns  ; mais  inaplicable  aux  co^ss  qui  sont  de^ 

etres  fictifs  et  mori^ux. 

^ Ibruhim.  Les  corps  ont  reçu  comme  les  indivi, 

■ Hs;  les  turcs  sont  clairs  et  préçis  ; 1^  distinction 
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est  tout  neuve , elle  n’est  que  de  la  semaine  ; les 
mots  ne  détruisent  pas  les  choses  ; les  corps  sont 
aussi  réels  que  la  nation  elle-même  , puisqu’ils 
sont  composés  d’individus  comme  elle. 

Nos  Imarets>  nos  Mosquées , nos  Dervis , ont  des 
propriétés  plus  stables  que  les  nôtres.  Le  sultan  les 
respecte  , et  il  nous  dépouille.  ( i ) II  est  donc  clair 
que  les  corps  n’ont  pas  d’incapacité  naturelle , et 
qu’il  n’y  en  a pas  eu  jusqu’ici  de  légale. 

Le  Cadi.  Tu  viens  de  dire  le  grand  mot  , la  loi 
va  prononcer  cette  incapacité. 

Ibrahim.  Pour  l’avenir  sans  doute  , mais  elle  ne 
peut  pas  dépouiller  quand  elle  a permis  de  recevoir. 

Le  Cadi.  Tu  saisis  fort  bien  le  principe  , que  la 
nation  peut  circonscrire  et  détruire  les  établisse- 
mens  et  les  corps  , mais  tu  l’abandonne  en  chemin.» 
Si  elle  peut  ôter  l’existence , pourquoi  pas  les  pro- 
priétés ? 

Ibrahim.  L’un  n’est  pas  la  suite  de  l’autre  , et 
la  nation  n’est  pas  l’héritière  naturelle  ; autrement 
voilà  notre  code  Ottoman  , que  vous  décriez  tant 
en  Europe.  Le  Sultan  est  chez  nous  la  nation,  et 

(j)  Le  Sultan  dispose  de  tout,  excepté  des  terres  et 
des  revenus  , qui  sont  destinés  pour  des  usages  pieux. 
Eicault,  hist.  de  l’Empire  Ottoman,  page/.  Les  jardins 
du_  sérail  relèvent  de  la  mosquée  de  Ste  Sopjiie , et  le, 
Siiitan  lui  paye  une  redevancé,  idem  207, 
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héritier  né  de  ses  sujets  , ce  que  vous  trouvez  in- 
juste chez  nous  , ne  peut  être  légitime  chez  vous. 

Le  Cadi.  La  différence  est  sensible  , les  fondateurs 
ont  donné  à la  nation  ; dès-  lors  elle  est  appelée  à 
recueillir. 

Ibrahim.  Les  titres  ne  portent  point  cela,  c’est 
en  violer  la  lettre  et  l’esprit. 

Le  Cadi.  hes  fondateurs  ont  donné  pour  le  culte, 
pour  des  oeuvres  pies  , et  la  nation  est  maîtresse  du 
mode  , puisque  , de  ton  propre  aveu , elle  l’est  du 
fond.  ' 

Ibrahim.  Ils  n’ont  point  donné  pour  le  culte  en 
général  , mais  pour  tel  culte , tel  lieu , tel  objet 
et  tel  établissement  : erois-tu  que  ceux  qui  ont 
donné  pour  l’évangile , ont  donné  pour  l’alcoran , 
et  qu’en  mettant  nos  dervis  à la  place  des  vôtres, 
leur  intention  seroit  remplie  ? penses-tu  que  je 
laisserois  transférer  à Sardiea  les  établissemens  que 
j’ai  faits  à Bagdad  ? 

Le  Cadi.  A qui  veux-tu  donc  qu’appartiennent  ces 
biens  ? 

Ibrahim.  A ceux  qui  les  ont  donnés  ou  à leurs 
représentans  ; ou , à leur  défaut , aux  pauvres  des 
lieux  qui  sont  les  héritiers  présumés.  Je  récla- 
merois  pour  le  Sultan  , en  sa  qualité  de  repré- 
sentant des  Souverains  de  la  Bulgarie  ; et  seule- 
ment après  la  mort  des  titulaires  qui  ont  reçu 
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sous  l’empire  des  lois  qui  doivent  être  des  sauve- 
garde , et  non  des  pièges.  Que  la  nation  reprenne 
les  privilèges  et  l’existence  , les  donateurs  les 
biens , et  cbacun  aura  le  sien. 

Le  Cadi.  Tu  as  l’air  de  ne  voir  qu’une  expo- 
liation  ; considère  donc  l’objet.  Il  s’agît  du  bien 
public,  du  soulagement  de  la  dette  nationale,  etc.  etc. 

Ihî'aldm.  Il  s’agit  du  droit  , et  non  de  l’objet; 
si  l’intérêt  est  la  réglé  , tu  me  mets  à l’aise.  Je 
me  suis  contenté  jusqu’ici  des  tributs  ordinaires 
que  l’on  payoit  â l’ancien  souverain  ; mais  , d’après 
ta  doctrine  , je  puis  presser  la  grappe,  vu  que  les 
pillards  de  notre  grande  trésorerie  me  font  à 
Constantinople  un  crime  de  mes  ménagemens. 

Un  deuxieme  Cadi,  Oh , charitable  Séraskier  î 
il  faut  que  ta  piété  soit  mieux  réglée  : est-ce  qu’on  ne 
t’a  pas  dit  que  depuis  l’Emmaum  jusqu’au  Mu- 
phti , rien  n’est  plus  désordonné  que  notre  uléma. 

Ihrahim.  Est-cé  que  tu  n’est  pas  un  \ ivrogne  , 
un  joueur , un  débauché  , qui  ruine  ta  femme  et 
^es  enfans?  faut-il  pour  cela  te  dépouiller  ? quand 
les  gens  ne  sont  pas  ce  qu’ils  doivent  être,  il  faut 
^es  discipliner  ; telle  est  ma  méthode  à Bagdad  : 
on  ne  peut  pas  s’en  plaindre  parce  que  je  ne 
châtie  que  la  réglé  à la  main.  Ceux  qui  font  pro- 
fession de  valoir  mieux  que  les  autres  , doivent 
s’attendre  à de  plus  rigotyreuses  corrections.  Ou 
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m’a  dit  d’ailleurs  qu’il  ne  faut  pas  les  juger  par 
quelques-uns , qui  sont  venus  mè  demander  des 
gracei,  en  m offrant  leurs  services.  On  m’a  ajouté 
que  votre  loi  est  tellement  décréditëe  parmi  vous , 

, que  tout  le  mal  qu’on  peut  dire  d’elle  et  de  ses 
ministres , est  toujours  cru  d’avance.  En  effet  , 
vous  qui,  à la  tête  de  votre  code,  nous  pronon- 
cez avec  tant  de  répugnance  le  nom  du  créateur 
de  l’univers  , de  ce  maîüre  commun  des  sauvages  , 
des  idolâtres  , des  chrétiens  et  des  musulmans  , 
peut-on  vous  croire  et  vous  entendre  ? 

Un  deuxieme  Cadi.  Puisqu’il  n’est  pas  possible  de 
te  tirer  de  tes  retrancbemens  , il  faut  t’avouer  fran- 
chement notre  secret  , parce  que  tu  es  digne  de 
l’entendre. 

Notre  plan  de  campagne  a deuS:  motifs  : notre  bien 
premièrement  , et  puis  le  mal  d’autrui.  Il  y a beau- 
C coup  de  spéculation  en  grand  , ouvertes  sur  les  dé- 
pouilles de  l’ennemi , et  beaucoup  de  biens  de  dé- 
tail à faire.  Une  infinité  de  bons  pères  de  famille 
et  d honnêtes  citoyens  attendent  avec  impatience  le 
moment  d’être  administrateurs  et  séquestre  , pour 
mettre  un  peu  d’ordre  dans  leurs  affaires.  La  justice 
exige  aussi  quelques  milliotis  pour  reconnoitre  l’in- 
vention du  plan  et  le  zèle  des  protecteurs. 

Ce  n’est  encore  là  que  l’accessoire  , le  principal  est 
îa  destruetiüA  entière  de  fUlema.  En  substituant  un 


( )' 

salaire  précaire  à des  revenus  indépendans  , nous  le 
diminuerons  graduellement  jusqu  a extinction  to- 
tale. Tant  de  circonstances  s’y  prêteront  naturelle- 
ment ! 

Nous  allons  sous  peu  manier  toute  la  théologie  ; 
et  tu  penses  bien  qu’entre  nos  mains  elle  sera  habilleç 
fort  à la  légère.  Tu  pourrois,  sur  cet  article,  nous  etr© 
d’un  grand  secours  , nous  aurons  besoin  d un  assor- 
timent complet  de  toutes  les  sectes  orientales , des 
disciples  d’ Omar  et  d’Ali , des  Indoux  , des  Parsis  , 
des  Guebres  et  des  Bramines.  Il  nous  faut  absolument 
des  échantillons  de  tous  les  cultes  , ils  sont  essentiels 
à notre  ensemble  et  à notre  décoration  ; quand  on 
voit  des  temples , des  sinagogues  , des  mosquées  , 
des  pagodes  , on  ne  sait  où  entrer.  De  la  diversité 
des  cultes  , naissent  l’incertitude  , l’indifférence  et  le 
mépris  ; à force  d’avoir  des  religions,  on  finit  par  n en 
avoir  aucune,  et  autant  d’ épargné.  Ceux  qui  vou- 
dront à toute  force  en  avoir  , feront  comme  dans  un 
piquenic  , où  chaque  convive  ne  paye  que  son  écot. 
Voilà  le  dénouement,  et  cette  confidence  doit  te 
donner  une  grande  consolation.  Un  turc  aussi  hon- 
nête et  aussi  éclairé  que  toi , ne  croit  pas  plus  à 
l’aîcoran  que  nous  à Févangile. 

Ibrahim  se  tut  un  moment , soit  qu’il  ne  se  sentît 
pas  tout-à.fait  digne  de  l’honneur  qu’on  lui  faisoit , 
QU  qu’il  crut , que  malgré  les  erreurs , il  y a une 
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vérité  ; msfgré  tes,  ténèbres  une  InmiVe  ; .et  malgré 

ks  déraisonneurs  et  les  bavards,  des  gens  sensés  et 
siiencieDx. 

Ibrahim,  que  ne  diso.s-tu  sur  le  champ  tout  ceia  ? 
pourqum  tant  de  tours  et  de  subtilités  .P  confisquer 
^ettre  a fencan;  et  la  pièce  est  finie.  J’aime  mieux 
J Pon  , q.u  , dans  le  partage  du  butin  s’empare'ou- 
vertement  de  tout , que  le  loup  qui  dévore  l’agneau, 

eu  voulant  toutefois  le  payer  de  raison. 

Troisième  Cadi.  Tu  aurois  en  ce  cas  fort  aimé  un 
Intan  que  nous  avions  à la  tête  de  nos  finances  , 
c était  ingénuité  même  ; il  avouoit  naïvement  qu’l 
ï-renoit  dans  les  poches  , et  dévalisoit  les  passans. 

Q„and  on  a pris  le  genre  destructeur  et 
pati  U aire  , il  faut  bannir  les  tournures  et  les  corn- 
piimeiîs. 

Te  Croisieme  Cadi.  Tu  supposes  charitablement, 
qui!  ny  a m borgnes  ni  aveugles  en  Bulgarie  , et 
que  nous  avons  des  gens  è vieilles  habitudes  , à pré- 
juges crasseux  -,  c’est  pour  eux  qu’il  faut  trouver  des 
r*ctextes,  désillusions,  etfaii-edes  mots,  des  distinc- 
et  des  principes  neufs  (ly 


confence“'’ill^!'^®''®^’?"’®"‘  genre  de  la 

idsoln  note  “urt  et  plus 

sur  dSv’ers  siïiets  ‘Y™*  original  plusieurs 

supprimer  j - n,,.  “''<=°nstaiices  nous  forcent  a les 
Pr  tiœet.  j^a  fmlgane  a beau  être  un  pays  à part , 
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Ihrahim  attaque  la  constitution^ 

Ibrahim  arriva  de  bonne  heure  , parce  qu’il  vom- 
îoit  parler  a l’ouverture  de  la  séance. 

Au  premier  mot,  il  se  lit  un  éclat  épouvan- 
table ; on  cria  de  toute  part  à l’invasion  de  la  li- 
berté , à la  ruine  de  la  constitution  ; qu’en  qualité 
de  représentant  du  souverain  , le  Séraskier  n’avoit 
pas  plus  de  droit  que  lui  , et  qu’il  devoit  être 
immobile  et  muet  comme  une  statue  ; que  sa 
présence  étoit  déjà  une  exception  aux  règles  , 
une  distinction  assez  flateuse  ; mais  puisqu’il  eu 
abusoit , cette  insurrection  de  sa  part,  cette  vio- 
lation du  droit  dès  gens  et  des  nations  , méritoit 
une  prompte  réclamation  de  toute  la  sévérité  des 
règles. 

Après  les  premiers  élans,  un  Gadi  moins  rigo- 
riste profite  d’un  moment  de  relâche  , pour  crier 
que  le  Seraskier  ii’étoit  pas  là  comme  souverain , 
puisqu’il  n’entendoit  influer  sur  aucune  délibération  ,, 
mais  parler  comme  un  simple  opinant  qui  use  du 
droit  naturel  de  dire  son  avis. 

Cette  observation  fut  dabord  outrageusement  xe- 


il  seroit  possible  de  faire  des  applications  , et  de  prêter 
des  intentions  malignes.  Il  est  d’un  sage  traducteur 
de  ne  point  se  compromettre  , et  de  respecter  toutes 
les  puissances  , sur-tout  la  puissance  qu’on  nommd 
comité  dei.recherches. 

/ 
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poussée  ; elle  trouva  ensuite  nombre  d’apologistes.- 
Après  six  mortelles  heures  d’amendemens  , de  sous- 
amendemens  , et  après  une  foule  d’incidens  et  d’ac- 
cessoires ; après  la  division  de  la  question  principale  ; 
après  les  délibérations  sur  la  question  préalable , sur 
rajoLirnement  ; enfin  , après  que  la  matière  eut  été 
tourmentée  de  toutes  les  façons  , il  se  trouva  un  ho- 
norable membre  qui  eût  eu  une  de  ces  conceptions 
heureuses  dont  l’effet  est  immanquable,  Envain  pré- 
tend - on  que  le  souverain  n’est  ici  que  citoyen.  Ne 
nous  faisons  point  illusion  , le  piège  est  trop  grossier, 
ses  paroles  seront  toujours  souveraines,  l’éclat  de 
la  puissance  , même  sous  le  voile , ne  frappe  que 
trop  les  yeux,  le  temple  de  la  liberté  est  aujourd’hui 
rainé  dans  ses  fondemens.  Mais  qu’il  en  coûte  â une 
nation  aimante  et  généreuse  de  réclamer  des  règles- 
et  des  rigueurs  devant  un  chef  qu’elle  idelâtrel 
auroit-il  moyen  d’entendre  et  de  ne  pas  écouter  , 
d’écouter  et  de  ne  pas  entendre  , de  recevoir  des 
impressions  et  de  ne  les  pas  sentir  ? Y auroit  - il  un 
moyen  de  concilier  le  salut  public^  le  palladium  de 
notre  liberté  avec  notre,,  inépuisable  amour  pour 
l’iUustre  Séraskier  ? Oui  , il  en  est  un  , il  en  est  un  ; 
je  propose  de  décréter  qu’il  lui  soit  permis  de  parier, 
mais  qu’au  premier  mot , toute  l’assemblée  se  mette 
à parler  à la  fois, 

A cette  ouverture  l’assemblée  parut  comme  sou- 
dain emenï 


I 
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Ôaànettiem  iliummée  , et  la  motîoti  passa  au  graift 
Orchestre  , au  bruit  redoublé  des  acclamations  et 
des  applaudissemens. 

Ibrahim  ne  fut  pas  curieux  de  jouir  du  bénéfice 
du  décret;  il  ne  ntendoit  point/ pour  cela,  perdre^ 
ce  qu’il  avoit  à dire.  Il  vouloit  réclamer  la  part  du 
sultan  en  cas  de  capture  des  biens  de  TUlema  ; il 
mit  donc  succinctement  son  dir^  par  écrit , et  1@- 
donna  à lire  à un  des  secrétaires.  Dès  qu’il  se  mit  en 
devoir  de  le  faire  , la  rumeur  et  les  éclats  recom- 
mencèrent sans  relâche  et  sans  accommodemens.; 
Toutes  les  voix  conciliatrices  furent  étouffées;  ou 
gémissoit , on  s exclamait  sur  les  funestes  effets  des 
premières  complaisances.  Jusqu’à  quand  les  enne- 
mis du  bien  public  s’efforceront-ils  de  tourner  tôuC 
en  piège  et  en  poison  , et  d’abuser  de  notre  simpli- 
cité? Par  quél  cruel  artifice  ont-ils  séduit  le  coeur  du 
généreux  Séraskier  , pour  1©  rendre  en  un  instanfi 
le  plus  hardi  usurpateur.  Quoi!  il  veut  parler  ? il 
veut  lire  ? Maintenant  peut-on  douter  des  trames' 
souterraines  , des  conspirations  clandestines  : le  coup, 
le  grand  coup  du  quatre  , du  douze  , du  vingt-cinq, 
et  du  trente,  sont-ils  assez  clairs  ? Lorsqu’on  vient  au 
milieu  de  l’assemblée  conspirer  contre  elle  , les  faits 
parlent  assez  d’eux-mêmes.  Il  faut  donc  encor© 
du  sang,  et  la  patrie  éplorée  en  demande  à grands 
cris.  Hélas  1 hélas  ! barbare  pitié  que  tu  nous  coût© 

F 
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■âier.  Si  tu  n'àvoîs  pas  épargné  tant  de  victimis  ^ 
le  vaisseàu  de  la  liberté  yogueroit  eu  pleines  voi^ 
les  et  en  pleine  paix. 

Enfin,  après  quelques  heures  de  gémissemens  et 
, de  lamentations,  il  arriva  ce  qn’on  voit  frëquein- 
ment  dans  de  grandes  assemblées  ; quand  le  feu 
se  prolonge,  il  finit  par  s’èteindre  , et  la  montagne 
enfante  une  souris. 

Ees  courtisans , les  gens  adroits  profitèrent  de 
l’épuisement  de  toutes  les  poitrines,  ramassèrent 
habdement  par-ci , par-là , dans  tous  les  avis  , les  ex- 
pressions les  plus  molles;  et,  contre  toute  atten- 
te , il  fut  simplement  uniquement  décrété  de  rendre  ’ 
sur  le  champ  à Ibrahim  son  papier,  et  de  ne 
jamais  rien  entendre  ni  lire  sous  aucun  prétexte 
de  cet  idole  adoré  d’une  nMion  ^iouca  at , seasiUe . 
et  de  tenir  le  cas  secret  pour  éviter  le  scandale. 
Ibrahim  s’appercevoit  qu’on  comptoit  invariablement 
sur  s a parole  , et  sur  son  respect  pour  les  lois 
du  pays;  il  ne  coucevoit  pas  que  le  souverain 
étant  citoyen,  n’eûf  point , autant  q„e  le  dernier 
de  ses  sujets,  un  moyen  de  défendre  ses  intérêts 
et  de  délivrer  sa  pensée.  Ge  droit  ne  lui  paroissoit 
point  une  usurpation,  mais  le  premier  appanago 
de  la  nature.  Il  se  promit  en  tems  et  lieu  de  ne 
plus  demander  la  parole,  mais  de  la  prendre. 


( 43  ) 

Explosion  patriotique.  j 

Un  des  trompettes  de  l’assemblée  escalade  k 
tribune,  et  se  fait  entendre;  l’on  rappelle,  à l’or- 
dre , à l’ordre. 

Il  est  bien  question , s’écrie-t-il , de  l’ordre , de 
ce  méchanisme  des  affaires  çt  du  temps  , lorsqu’il 
s’agit  de  calamités  , d’événemens  sinistres  qnî 
viennent  jeter  le  désordre  dans  l’esprit  et  dans 
l’ame.  Il  débute  par  l’état  des  finances , et  sa 
conclusion  étoit  les  caisses  vides  , le  crédit 
perdu,  le  commerce  , l’industrie  et  l’agriculttire 
dans  l’inertie  et  les  allarmes.  Ce  n’étoit  rien 
encore , il  s’écrie  qu’ils  se  sent  oppressé , que  sa 
voix  se  refuse  aux  sentimens  douloureux  qui  le 
déchirent.  La  peste  est  dans  une  province,  et  la 
famine  dans  l’autre  , de  fnorts  de  mourants , cent 
montagnes  plaintives. 

Après  ce  tragique  tableau,  enrichi  encore  d’épi* 
sodés  du  même  ton,  4’orateur  devînt  calme  et 
serin.  Que  vous  reste-il  donc  contre  tant  de  mal- 
heurs ? votre  coeur  , votre  cœur  , dit-il,  et  c’est  assez  , 
En  même  tems , il  jette  au  milieu  de  la  salle 
une  grande  bourse  avec  quelques  aspres  au  fond, 
un  couteau  à deux  lames  , et  une  paire  de  gants 
neufs.  Il  est  impossible  de  rendre  l’yvresse , et  sur 
tout  le  bruit  du  moment.  Tout  ce' que  l’on  peut 
en  dire  , c’est  que  ce  jour  là  tous  les  soutds 
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tendirent  ; en  même  tems  tous  les  coeurs  se  mirent 
travail , et  la  magnificence  , et  la  prodigalité 
devinrent  épidémiques.  On  vit  pleuvoir  à verse  ^ 
des  manchettes , des  manchons , des  gants , des 
mouchoirs  de  toutes  couleurs.  - 

Des  boucles  de  souliers  , dé  culottes , de  jar- 
retières de  ceintures , d’oreilles , de  col  et  de  cha-, 
peau. 

‘ * Des  étuis  de  bois  de  rose  ou  de  palissante  , 
avec  leurs  cure-oreilles  d’yvoire  Ou  d’argent. 

Des  superbes  plottes  avec  de  fines  épingles  de 
Sardica. 

Des  bilboquets  , des  bagnaudiers , des  casses-noi- 
settes, dés  hochets  avec  des  grelots,  d’or  , des 
couteaux  de  plusieurs  pièces  , des  ciseaux  de  to.  te 
grandeur. 

Des  bonbonnières  avec  des  pastilles  à la  Mettem 
burg. 

Des  chapeaux  à la  Bertîdbach. 

Des  flacons  avec  du  vinaigre  des  ïooo  voleurs. 

Des  souvenirs  du  temps  passé , des  almanachs 
avec  des  prédictions  de  l’avenir. 

Des  portes-feuilles  du  temps  présent  , avec  des 
billets  qui  n’ét oient  ni  de  caisse  ni  d'honneur. 

Les  explosions  patriotiques  étoient  assez  bruyantes 
pour  se  propager  au  dehors*  Les  portes  furent  enfoaî 
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icées  , et  des  flots  drames  sensibles  vinrent  inonder 
îa  salle.  Les  harens  de  Sardica  furent  des  premières 
k porter  leurs  offrandes , qui  étoient  puisées  à peu- 
près  dans  les  mêmes  sources , dans  les  toilettes  , dans 
les  gardes-  robes  , dans  les  sacs  à ouvrage  , etc.  etc. 

Cette  entrée  fut  remarquable  par  la  variété  dés 
caractères.  Les  dames  de  la  halle  distribuoient  à 
grande  mesure  leurs  acolades. 

Les  ménétriers  et  les  maîtres  à danser  marcîioienÊ 
en  cadence  ; mais  les  maîtres  d’escrimes  qui  crioient 
d’un  air  fier  et  belliqueux  , une  , deux , -partezde  là  » 
firent  passer  dans  les  cœurs  ce  frémissement  de 
courage,  si  doux  à éprouver  au  cœur  de  l’homme  (i). 

Si  les  tributs  pécuniaires  furent  un  peu  légers  , les 
tributs  de  cœur  furent  immenses  ; ils  y eût  une 
magnificence  et  un  luxe  incalculable  de  sensibilité 
et  de  mouvemens  oratoires  dans  les  complîmens 
et  les  actions  de  grâces , dont  le  seul  Ibrahim  ne 
_ sentit  pas  le  mérite  , parce  que  malgré  ses  bonnes 
qualités  , il  y avoit  toujours  le  coin  Turc. 

Cette  scène  fut  terminée  par  un  dénouement 
neuf  et  vraiment  théâtral , qui  redoübla  da  joie  et 
l’émotion,  en  ce  qu’il  parut  rétinir  la  solidité  et  1® 
sentiment. 

L’on  vit  tomber  d’énormes  sacs , d’où  se  déve- 


(1}  Journal  de  Sardica,  n®*.  i. 
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ioppèrent , comme  d’une  corne  d’abondance , un® 
infinité  de  rouleaux  de  papier;  des  auteurs  pa- 
triotes vinrent  offrir  de  nombreux  manuscrits  ^ que 
des  imprimeurs  refusoient  impitoyablement  ; de  géné- 
reux créanciers  et  plaideurs  faisoient  hommage  à le 
patrie  de  creances  a liquider  a la  L<liine  et  au  Japon, 
et  des  procès  imperdables  , vu  le  dtédit  de  l’assem- 
blée nationale. 

Quand  la  pièce  fut  finie  , la  foule  se  porta  vers 
Ibrahim.  Que  tu  dois  être  content  , lui  dit  un  des 
Cadis  ; voilà  un  spectacle  bien  nourrissant  pour  une 
ame  sensible.  Tu  vois  tout  ce  qu’on  peut  tirer  d’une 
nation  aimante  et  généreuse* 

Ibrahim  s’en  alla  sans  répondre  , d’où  quelques 
personnes  mal  intentionnées  prirent  occasion  de  dé- 
biter qu’il  n’avoit  vu  qu’une  parade  excessivement 
puérile  , faite  pour  les  boulevards  de  Sardica , et  les 
passe-temps  des  Ichoglans  (i)  , que  i’emphâse  des 
petits  moyens  lui  paroissoit  ridicules  et  qu’il  lui  falloit 
des  moyens  proportionnés  à la  fin  , aux  circons- 
tances , parce  que  les  vallées  ne  se  comblent  point 
avec  quelques  grains  de  sables. 

j4journement* 

La  grande  affaire  avoit  marché  lentement  , et 
rassemblée  se  promit  de  ne  point  lever  la  séance 
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sans  conclure  ; les  orateurs  battirent  encore  !e' fer , 
et  répétèrent  tout  ce  qu’on  savoit  depuis  long-temps. 
L’on  fût  enfin  aux  voix  , par  assis  et  levé , et  1 Veuve 

fôt  claire. 

Ibrahim  étonné  d’entendre  élever  des  doutes  , le 
•émojgna  à un  des  principaux  Cadis.  Telle  est  notre 
méthode  , répondit-il,  lorsque  les  opinans  s’égarent 
nous  élevons  dès  difficultés  , et  nous  demandons 
1 appel  nominal.  Il  arrive  alors  , que  ceux  qui  sont 
d un  avis  , lorsqu’ils  opinent  eu  troupes  , et  se  cachent 
tiens  la  foule  , reviennent  à récipiscence , parce  que 
nous  avons  soin  de  lesTixer  d’un  oeil  menaçant,  et 
q -i’ils  craignent  au  sortir  d’ici  quelques  fâcheuses  im- 
positions  des  mains.  Ce  sont-là  de  pètites  ruses  d. 
guerre . que  l’amour  de  la  vérité  et  du  bien  pu 
bh’c  légitiment  aujourd’hui,  l’appel  nous  meneroit 
trop  loin,  et  nous  allons  ajourner  la  question  au 
surlendemain.  L’on  aura  le  tems  de  pratiquer  les 
VOIX  , et  sur-tout  de  garnir  les  avenues  de  la  salle. 

c est -là  principalement  que  s’assurent  nos  décrets. 

Décret. 

Ibrahim  se  rendit  au  jour  indiqué  , et  le  Cadi  vint 
U.  dire;  nous  avons  trouvé  plus  de  scrupuleux  que 
nous  ne  comptions.  Le  mot  de  propriété  les  inquiète 
sonne  mal  à leur  oreille.  Il  faut  quelques  condes- 
cendances pour  ces  foibles  oreiUes.  La  tournure  esç 
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5Îm|](îe  ; nous  allons  décréter  que  îa  nation  a,  non  pài, 
la  propriété , mais  la  disposition  de  tous  les  biefts 
de  rUIéma.  Tu  vois  qu'il  y a ici  toutes  sortes  de  gens, 
et  qu'il  faut  en  conséquence  toute  sort©  de  mon- 
noies. 

L'amendement  parut  infiniment  lumineux  , et  fut 
décrété  à une  imposante  pluralité. 

Ibrahim  s’en  alla  en  disant  à Bekir , je  ne  croyois 
pas  qu’il  y eut  tant  de  Suisse  en  Bulgarie  (i). 

Motion  importante.  ~ • 

Ibrahim  se  tînt  pour  suffisamment  instruit  sur 
l’assemblée  nationale  ; il  ne  la  suivoit  plus  , ni  ne  s en 
informoit.  Quelque  temps  après  , causant  le  soir  avec 
ses  familiers , l’un  d’eux  annonce  par  hazard  un© 
superbe  séance  pour  le  lendemain , et  que  1 ordre 
du  jour  amenoit  îa  question  la  plus  fondamentale. 
Les  galeries  étoient  retendues  d’avance , les  orateurs 
ét oient  préparés.  Le  droit  naturel , civil , politique , 
ïa  grammaire  et  la  chronologie  dévoient  s y epuiser. 
fi  ne  s’agissoit  pas  moins  que  de  savoir,  si  1@ 
siihlime  Sukàu  ^ seigneur  des  seigneurs,  distribua 


(i)  On  a vu  ci-dessus  qu’Ibraliîm  aimoit  les  Mulem- 
ma  , il  faisoit  sans  doute  allusion  à ce  bon.  Suisse  , qui 
ayant  pour  consigne  de  ne  pas  laisser  entrer  par  une 
porte,. laissa  passer  quelqu’un,  qui  lui  dit,  je  n© 
veux  pas  entrer  , mais,  bien  sortir  par  la. 
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iiur  des  couronnes  ^ gardien  de  V univers  (i)  , porte 
épée  du  grand  prophète  , frere  du  soleil  et  da 
la  lune  , ombre  de  Dieu  , devoit  être  appelé  roi 
des  Bulgares  , ou  roi  de  la  Bulgarie. 

Cette  annonce  excite  la  curiosité  d’Ibraliim  ; il  no 
saisit  pas  toute  l’immensité  de  la  matière , et  aucun 
des  assistans  ne  ptft  lui  porter  setours  ; il  fît  mander 
sur  le  champ  quelques  cadis  , qui , pendant  une 
heure  ou  deux  , travaillèrent  à lui  en  donner  quelques 
notion.  Ibrahim  s’apperceYant  que  son  intelligence 
n’alloitpas  jusque-là,  et  que  l’heure  dnson  coucher 
étoit  déjà  passée  , leur  souhaita  le  bon  soir.  Je  vois 
bien  , leur  dit-il , que  je  ne  suis  pas  assez  Bulgare 
pour  vous  entendre. 

Préparatifs  du  départ. 

Le  printems  approchoit , et  le  Seraskier  eut  ordre 
de  sortir  de  ces  quartiers  , et  de  joindre  la  grands 
armée. 

L’Emir , Hagi  Farhan  (2)  , Defterdar  d’Europe  » 
vînt  lui  porter  les  dernières  dépêchés  du  grand  tré- 
sorier de  l’empire  , qui  refusoit  des  fonds  , préten- 


(1)  Titres  du  grand  turc  , Eicault , 

(2)  Le  mot  Hagi  veut  dire  saint  ; les  pèlerins  de  la 
Mecque  l’ajoutent  à leur  nom.  Farhan  étoit  double- 
ment saint  , parce  qu’en  sa  qualité  d’Emir  , il  des- 
cendoit  de  Mahomet  par  sa  fille  Fatime. 
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iant  qme  la  gnerre  devoit  nourrir  la  guerre  ; ec 
que  puiequ’on  étoit  en  pays  ennemi  , la  moisson 
étoit  ouverte , et  qu’il  laîloit  faucher. 

Cet  Emir  étoit  un  sombre  et  sevère  musulman.' 
Depuis  six  générations  on  n’avoit  pas  ri  dans  sa  fa- 
mille ; il  avoit  eu  riiomieur  de  commander  la  ca- 
ravane de  la  Mecque  , et  de  porter  les  présens  du 
sultan  au  tombeau  du  prophète  ; il  avoit  commenté 
plusieurs  chapitres  du  koran  , et  ne  manquoit  ja- 
mais , en  faisant  sa  prière  , de  se  tourner  vers  la 
Kaaba  ; il  estimoit  assez  le  courage  et  les  talens 
d’ibrahim  , mais  il  haissoit  mortellement  sa  per- 
sonne , parce  qu’il  étoit  Persan  (i) , qu’il  n’avoit  point 
assez  loué  son  commentaire  ; qu’il  aimoit  les  bons 
mots  , la  musique  , et  jouoit  lui-même  des  instru- 
mens  ; qu’au  lieu  de  prêcher  le  prophète  par  le  fer 
et  par  le  feu  , il  avoit  des  ménagemens  pour  les 
infidèles  , ce  qui  étoit  une  trahison  manifeste 
de  la  vérité , et  sur-tout  un  vol  fait  au  trésor  du 
'Sultan. 

Bekir  Kiaga  étoit  de  caractère  et  de  principes 
fort  différens  ; il  aimoit  -autant  qu’il  estimoit  la  per- 
sonne d’îbrahim  , et  faisoit  peu  de  cas'  de  ses  mé- 
thodes ; il  regardoit  le  genre  humain  comme  un  in- 
curable , et  le  médecin  qui  vouloit  le  guérir  comme 

(i)  Les  Turcs  regardent  les  Persans  comme  des 
hérétiques. 
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un  fou  ; ainsi  son  maîire  lui  paroissoit  un  véritabî© 
visionnaire. 

Il  étoit  d’ailleurs  de  tous  les  raulsumans,  le  plus 
sociable  et  le  plus  mitigé  , et  plus  porté  à rir© 
qu’à  s’afflliger.  Il  n’étoit  austère  qu’en  amitié  et  re- 
connoissance  ; il  entroit  dans  tQute^  les  vues  d’Ibra- 
Iiim  , et  exécutoit  scrupuleusement  ses  ordres  , sans 
y mettre  au  fond  aucune  valeur.  Il  avoit  refusé 
d’être  Beyak  -imbralior  (i)  du  Sultan  , par  pur  atta- 
cliement  pour  Ibrahim  son  bienfaiteur.  ' 

Dans  son  dernier  travail  pour  son  départ , Bekir 
dit  à Ibrahim  : en  arrivant  ici  , tu  as  promis  aux 
Bulgares  un 'grand  respect  pour  leurs  coutumes  eÊ 
pour  leurs  lois  , tu  vois  comme  ils  les  ont  toutes 
bouleversées  ; tu  devrois  en  être  un  peu  honteux. 
Puisque  ces  gens  là  aiment  les  nouveautés  , pour- 
quoi ne  pas  leur  en  donner  nous-mêmes  ? Le  Koraii 
est  un  assez  beau  présent  à leur  faire.  Je  suis  in- 
quiet sur  ton-corap»^,e  ; je  vois  avec  î chagrin  , par 
mes  dernières  lettres  de  Constantinople  , que  les 
grands  officiers  de  la  Porte  tè  haïssent  ; le  grand 
Visir  te  jalouse  : il  a fait  tant  de  sottises  cette  année  , 
et  nous  en  réserve  tant  pour  la  prochaine  , qu’il 
pourroit  bien  te  les  faire  payer.  Je  vois  ici  des 
moyens  de  réconciliation  avec  tout  le  monde  , ou 

c (i)  Ecuyer. 
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^’érablissement  et  d^indépendance  pour- toi.  K y a 
beaucoup  d’argent  que  tu  pourras  y réclamer , non 
pas  la  propriété , niait  la  cUsposüion  d’une  infinité 
de  choses  ; on  ne  blesse  point  les  gens  lorsqu’on  les 
traite  avec  leurs  principes. 

Dans  cette  opposition,  j’ai  toujours  vaille  que  vaille, 
arrangé  en.  m’amusant  une  révolution.  Tu  sais  que 
je  prends  assez  le  temps  comme  il  vient,  et  que  je, 
21  aime  les  ehangemons  que  comme  p,ouveauté  et 
variété.  J’y  mets  dans  ce  moment.,  par  intérêt  pour 
toi,  une  extrême  valeur  ; les  mesures  sont  prises. 
Tu  connois  le  renégat  Osman  , tout  ce  qu’il  a 
d’adresse  et  de  ni03^ens  ne  sâuroient  se  calculer  : 
conjuration  , négociation  , émeutes  , assassinats  , 
coup  de  main  , coup  d’esprit  , rien  ne  l’embarrasse. 
Il  connoît  et  pratique  tout  le  monde.  Voici  une  liste 
nombreusè  , avec  les  noms  , les  qualités  et  le  prix. 
Tu  la  trouveras  a bon  marché  , et  nous  en  aurons 
un  besoin  encore  à meilleur  compte. 

Le  jeune  muphti  m’a  promis  son  assistance.  Sa 
motion  est  toute  prête  , c’est  sur  lui  dans  ce  pays 
que  nous  pouvons  le  plus  compter.  Je  lui  dois  en 
vérité  ma  santé  et  mes  plaisirs  de  tout  l’hyver  ; il  a 
les  meilleurs  eaux  minéraîes  d’Hongrie  , et  sur-tout 
de  France  ; nous  en  buvons  tous  ies  jours  en  gen- 
tille et  joyeuse  compagnie. 

Tu  peux  donc  regarder  la  Buîgane  comme  à nous,  i 


. 65  > 

elle  sera  iiiusulmaïie  ou  chrétienne  , a ton  choix» 
Tout  est  préparé  pour  la  lumière  ; le  grand  prophète 
y a beaucoup  d’amis  ; j’en  connois  nombre  dont  le 
ciel  paroît  touçherle  cœur  , et  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  pieux  pour  les  subUmes  contemplations 
du  Koran  , me  paroissent  puissamment  attirés  par 
les  douceurs  du  sérail  , et  les  inéfables  attraits  des 
célestes  houris  allaha  ! allaha  ! , 

Il  est  trop  tard  , ou  trop  tôt , répondit  Ibrahim  » 
nous  causerons  de  tout  cela  à la  fin  de  la  campagne.; 

No  lie  sur  Bekîr, 

Bekîr  étoit  de  Mareb  , capitale  de  la  province  de 
ÎDeyof , la  plus  renommée  du  royaume  d’Yemen  pour 
ses  poètes  et  ses  chevaux  (i)  ; il  est  impossible  d avoir 
dans  le  monde  un  début  plus  brillant  ; il  inventa  des 
brosses  et  une  étrille  , qui  lui-Arent  le  plus  grand 
honneur  , et  après  ses  deux  dissertations  sur  le  bri- 
don  et  la  sangle , qui  remportèrent  le  prix  à 1 aca- 
démie de  Mareb  , on  ne  parloit  que  de  lui  dans  i Ara.  ’ 
bie  heureuse.  (2) 

S’il  s’en  fût  tenu  là  , il  eut  vécu  content' et  consi- 
déré , l’ambition  le  porte  à un  genre  encore  plus 
élevé  ; il  croisa  si  heureusement  différentes  branches 

(1)  Description  de  l’Arabie  , par  Niebuhr  , p.  24^. 

(2)  Il  ne  faut  point  juger  un  pays  par  un  autre.  Les 
clievaiix'  arabes  sont  des  amis  , des  camarades  , des 
membres  de  la  société  ; ils  sont  doux  dans  le  com- 
merce, vaillants  daiif  les  combats  , infatigables  et  si 
sobre  qu’ils  vivent  de  l’air  , id.  p.  142* 
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aes  Koehlean! , telle  que  les  Manalû , les  Saade  , les 
Haudami,  et  les  Clialiari , qu’iUn  obtint  les  sujets 
es  plus  distingués  et  comme  des  races  nouvelles  ; il 
n en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  la  jalousie 
. parmi  les  autres  brandies  (i)  de  la  même  famille. 
Les  ennemis  de  Bekir  , sous  le  spécieux  prétexte 
de  la  pureté  (2)  des  sangs  et  de  la  race,  l’accusè- 
rent d avoir  déshonoré  quelques  jumens  par  d’hon- 
teuses  messalines  avec  les  Kadischi  , d’avoir  donné 
des  bâtards  pour  légitimes , et  d’avoir  falcifîé  des 
généalogies. 

_ Jl  eut  beau  répondre  par  le  fait,  et  la  supério- 
rite  de  ses  élèves,  on  suborna  des  témoins;  et 
malheureusement  , il  ne  put  prouver  que  iqoS  ans 
de  noblesse,  du  côté  d’une  mère,  au  lieu  de  2000 
ans  requis  par  la  loi.  On  prétend  , et  c’est  très-vrai- 
sem  able,  qii  il  y eut  une  pièce  soustraite  par  le  secré- 
taire du  Séhack, , qui  lui  eu  vouloir  depuis  long-temps; 
parce  que  |e  Seckir  était  diseur  de  bous  mots  et 
poete , et  qu’U  avoit  pris  le  genre  dangereux  du 
conte  et  de  1 épigramme  , il  perdit  son  procès 
avec  frais  et  dépens,  et  fut  saisi,  ruiné,  et  forcé 
de  quitter  le  pays.  Il  alla  à Bagdad  , et  entra  pale- 
renier  chez  le  Pacha , ou  il  trouva  précisément 
piques  Kochléani  de  ses  élèves.  Son  talent  le  Ht 

r'î  L!  F HT'  ’ l^.Torcifixle  de  Haiamire  , etc. 

(-)  i-es  Ivoctileam  viennent  selon  les  tables  eénéa 
ogiques  îles  1, aras  de  Salomon  en  ligne  directf-  une 

P*ce  ‘ P®*»'*™  ^on  es- 

P-  , qcjiqu  elle  soit  couverte  par  un  Kochléani’ 

les  prepnis  sont  rigoureuses  , et  l’on  exi-e  la  no- 
bmsse  des  deux  côtés,  ® 
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l)îent5t  remarquer  parmi  ses  camarades  , personne 
îi’étrilloit  et  ne  pensoit  mieux  que  lui.  Ibrahim  lo 
distingua,  et  lui  trouva  un  air  aussi  original  qu’à 
ses  chevaux  ; il  le  lit  passer  ^de  1 écurie  dans  la 
cabinet. 

Audience  du  départe 

Quelques  jours  avant  le  départ  du  Séraskier , 
l’assemblée  nationale  arrêta  de  le  complimenter. 
Malgré  le  mauvais  succès  de  la  première  liaran-^ 
gue  , elle  ne  douta  point  qu’ils  n’eût  pris  d’autres 
manières  , et  que  son  séjour  à Sardica  ne  1 eut 
un  peu  policé.  Le  président  fut  chargé  de  lui  de- 
mander son  jour  ; mais  il  le  trouva  fort  repous- 
sant , et  lui  représenta  que  les  comunications  pou- 
voient  se  faire  sans  bassesse  et  sans  orgueil  , et 
que  le  ciel  se  laissoit  remercier  du  bien  qu’il  nous 
fais  oit  , les  excès  ne  sont  point  à craindi'e  avec  lui  ^ 

répondit  Ibrahim  , et  V encens  n est  jamais  trop  fort  ^ 

puisque  tu  as  fidèlement  respecté  nos  lois  , reprit 
ie  président  , respecte  aussi  nos  moeurs  , qui  en 
sont  la  idIus  saine  partie  , il  nous  est  absolument 
impossible  de  vivre  sans  haranguer.  Cette  dernière 
raison  fit  impression  à Ibrahim  , et  il  le  renvoya  à 
Saddi , pour  , régler  le  protocole.  Après  une  lon- 
gue conférence  , ou  , d’une  part  , la  matière  ^ fut 
traitée  sous  tous  les  jours,  et  où  , de  l’autre  , il  n y 
eût  qn’un  absolu  silence  , le  taciturne  Saddi , pour 
terminer  la  séance  , écrivit  ce  qui  suit  (i)  : nè  va-- 
riatur. 

(1)  On  doit  sentir  que  notre  traducteur  est  infi- 
niment libre  et  délayé.  L’original  n’a  que  liait  mots 
e»  une  çonjoncuon. 


En  ancun  tems  , en  aucune  circonstance , on  ne 
pourra  faire  ni  de  harangues,  ni  d’éloges 
En  tout  temps,  en  tonte  circonstance,  on  pourra 

, faire  des  demandes  et  des  plaintes.  ^ 

A la  prochaine  audience,  l'assemblée  fera  deux 
prostrations , l’une  à l’entrée , l’autre  à la  sonie  On 
lui  présentera  les  pipes  tontes  allumées,  les  confi- 
tures et  les  sorbets , et  l’on  parfumera  les  barbes  de 
qui  il  appartiendra. 

départ. 

Le  Seraskier  joignit  la  grande  armée  commandée 
parle  Visir  Gara  Mustapha,  son  ennemi  personnel 
L avis  d Ibra  iimfaisoit  constamment  celui  du  conseil 
de  guerre  ,1e  \isir  croyoit  de  son  bonnenr  de  no 
jamais  le  suivre;  et  il  accumule  les  fautes  et  les  re- 
vers. Ayant  été  forcé  de  lever  siège  de  Vienne  (n 
lût  étrangler  tous  les  Pachas  (.)  pour  se  délivrer  de^ 
témoins  de  ses  inepties , et  pouvoir  nlns  i 
les  leur  attribuer.  ^ 


(1)  Les  suites  en  furent  désastreuses, 

(2)  Mœurs  étranges  des  Trres  .. 


